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PROLOG  O 


«Le  latiniste  qui  examine  des  textes  littéraires  et  celui  qui 
examine  des  diplomes  et  des  charles  medievales  rencontrent  des 
problémes  tres  différents.  Celui  qui  s'adonne  seulement  a  la 
littérature  est  peut-étre  disposé  a  sous-estimer  les  difficultés 
de  celui  qui  cherche  á  analyser  le  style  impersonnel  des  docu- 
ments.  Les  difficultés  que  Von  r encontré  dans  ees  derniers  ne 
sont  pas  moins  considerables  mais  d'une  autre  nature.  Les  do- 
cuments  du  haut  moyen  age  sont  ordinairement  composés  se- 
lon  des  formules  dont  les  éléments  peuvent  dériver  de  Vépoque 
impériale  ou  méme  d'une  époque  plus  reculée.  Le  style  des  do- 
cuments  est  stéréotype,  leur  langue  est  artificielle .  Néanmoins 
on  peut  y  trouver  beaucoup  plus  de  renseignements  sur  la  lan- 
gue parlée  que  dans  les  textes  littéraires  de  la  méme  époque. 
Cela  dépend  de  Véducation  que  Yécrivain  a  regué.  S'il  ríest 
pas  assez  instruit  pour  manier  les  formules  de  la  langue  écrite, 
il  les  fausse  de  différentes  manieres,  mais  il  recourt  aussi  sans 
s'en  apercevoir  á  des  mots  et  á  des  locutions  de  son  langage 
familier. 

II  est  important  d'observer  de  quelle  maniere  les  écrivains 
admettent  dans  les  textes  les  changements  de  la  langue  parlée. 
lis  étaient  ignorants,  mais  ils  avaient  néanmoins  assez  lu  pour 
ne  pas  oser  employer  des  formes  quelconques.  Prenons  p.ex. 
les  formes  soudées  du  futur  du  type  de  darás  (<  daré  habes). 
Sans  aucun  doute,  ees  formes  étaient  déjá  usuelles  en  Gaule 
a  Vépoque  mérovingienne .  On  sait  que  Frcdégaire  donne  la 
forme  darás  á  cause  d'un  calembour.  Mais  autrement  on  ríen 
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trouve  rien,  pas  méme  dans  les  textes  les  plus  vulgaires,  parce 
que  les  écrivains  savaient  que  ees  formes  n'étaient  pas  latines- 
Evidemment,  dans  des  cas  de  ce  genre,  le  témoignage  fourni 
par  les  documents  n'a  pas  grande  valeur. 

C'est  autre  chose  quand  il  s'agit  des  formes  latines  que  les 
langues  romanes  emploient  dans  une  fonction  nouvelle.  Les 
écrivains  gaulois  savaient  p.ex.  que  la  forme  rosas  appartenait 
á  la  langue  écrite,  mais  ils  n'en  pouvaieni  pas  toujours  analy- 
ser  la  fonction.  C'est  pourquoi  ils  U  emploient  souvent  aussi 
au  lieu  de  rosae  selon  leur  l'usage  parlé.  Ainsi  la  désinence  en 
-ae  a  tout  á  fait  disparu  dans  les  formules  d'Angers  parce 
qu'en  Gaule,  vers  700  ap.  J.-C,  on  a  seailement  employé  dans 
la  langue  parlée  la  forme  du  sujet  en  -as.  Dans  des  cas  de  ce 
type,  la  langue  des  documents  peut  nous  donner  des  renseig- 
nements  precien x  sur  V origine  et  le  développement  des  formes 
romanes. 

Ces  faits  montrent  dé  ja  quelques-unes  des  difjicultés  que 
présente  la  langue  des  documents.  Un  enregistrement  mécani- 
que  nraboutit  á  rien.  II  faut  examiner  non  seulement  les  ex- 
pressions  de  la  langue  parlée  mais  aussi  la  possibilité  d'en  trou- 
ver  des  traces,  il  faut  en  outre  séparer  les  additions  modernes 
des  formules  anciennes,  la  spéculation  de  Vécole  médiévale  de 
Vinstruction  traditionnelle,  les  hyperurbanismes  des  barbaris- 
mes  sans  aucune  importance.  A  cet  égard,  la  thése  de  M.  Bas- 
tardas satisfait  á  de  tres  grandes  prétentions,  bien  que  Vétat 
des  choses  qu'il  étudie  dans  les  chartes  espagnoles  des  VIII* 
-XIe  siécles  soit  particuliérement  compliqué.  Dans  ces  chartes, 
le  román  primitif  a  laissé  des  traces  de  deux  sortes,  comme  Vex- 
plique  Vauteur  dans  son  introduction  fort  substantielle  :  celles 
qui  dérivent  de  Vépoque  relativement  recente  a  laquelle  furent 
composées  les  chartes,  et  celles  qui  dérivent  de  Vépoque  visigo- 
thique  á  laquelle  avait  été  fixé  un  grand  nombre  do  formules 
dont  on  se  servit  aux  siécles  suivants.  La  distinction  de  ces  di- 
ver  se  s  stratifications  demande  beaucoup  de  circonspection  et 
une  connaissance  intime  des  conditions  linguistiques  de  la  pén- 
insule  iberique  au  moyen  age.  Ici,  M.  Bastardas  se  rattache 
avec  succés  aux  recherches  brillantes  de  son  célebre  compatriote 
Mencndez  Pidal. 

Nous  allons  donner  deux  exemples   illustrant   la  distance 
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chronologique  des  faits  linguistiques  á  laquelle  on  peut  s'at- 
tendre  dans  ees  documents.  On  Lrouve  dans  une  charte  de  l'ab- 
baye  de  San  Vicente  á  Oviedo,  en  Van  1054,  les  mots  presens 
testibus,  oú  le  manque  d.'accord  ne  vient  fias  seulement  d'une 
instruction  insuffisante..  L'écrivain  a  cherché  á  rendre  une  for- 
mule qui  avait  été  courante  dans  la  langue  des  chanceüeries 
pendant  plus  de  müle  ans.  Bien  avant  /¿tC*  on  avait  l'habitu- 
de  d'écrire  dans  les  procés-verbaux  praesente  +  des  noms  pro- 
pres,  d'oü  derive  la  construction  praesente  his,  absenté  nobis 
dans  le  latin  archaique.  Dans  le  chapitre  I,  M.  Bastardas  mon- 
tre  que  c'est  cette  formule  stórcotype  qu'on  reLrouve  encoré 
dans  les  procés-verbaux  et  dans  les  charles  du  moyen  age.  D'un 
autre  cote,  il  est  évident  que  c'est  á  la  langue  garlee  contem- 
poraine  qu'un  écrivain  de  Cardería  a  emprunté,  en  Van  945,  la 
préposition  hatta  (aujourd'hui  hasta),  d' origine  árabe,  et  qui 
n'a  pu  étre  admise .  dans  la  langue  romane  de  la  péninsule 
qu'aprés  la  chute  du  royaume  visigothique. 

En  analysant  ainsi  les  divers  éléiments  de  la  langue  des 
chartes,  M.  Bastardas  a  réussi — et  c'est  la  un  des  résultats  les 
plus  intéressants  de  sa  thése — a  donner  una  idée  de  la  langue 
parlée  a  Vépoque  visigothique.  Nous  n'en  connaissions  pas 
grand'chose  en  raison  du  carácter e  littéraire  des  textes  de  cette 
époque  qui  nous  ont  été  transmis.  II  faut  y  parvenú  par  des 
voies  indirectes.  Dans  ce  cas,  la  nature  conservatrice  de  la 
langue  juridique  des  documents.  des  VlIP-XP  siécles  rend 
d'utiles  services.  Ces  documents  reflétent  tres  souvent  les  con- 
ditions  linguistiques  de  l' époque  precedente,  et  M.  Bastardas 
a  p.ex.  montré  d'une  maniere  concluante  comment  les  six  cas 
latins  ont  été  réduits  á  un  seul  en  Espagne  aprés  la  décadence 
de  Vancienne  culture.  Cette  réduction  n'a  pas  suivi  les  mé- 
mes  voies  qu'en  Gaule  ou  Italie  comme  on  peut  le  voir  dans 
Vimportant  chapitre  II. 

Les  différ  enees  locales  sont  naturellement  aussi  impor- 
tantes que  les  différences  temporales.  Aux  chapitrez  IV  et  V, 
Bastardas  peut  p.  ex.  mettre  en  évidence  les  différences  entre 
les  chartes  de  Castille  et  celles  de  Catalogne  quant  á  í'usage 
des  pronoms  démonstratifs  et  des  prepositions.  En  Catalogne, 
il  trouve  aussi  des  traits  empruntés  au  style  des  chartes  gauloises. 

Souvent  l'influence  de  I'usage  populaire  ne  peut  étre  ex- 
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pliquée  que  par  une  interprétation  tres  ingénieuse.  Pourquoi 
ne  trouve-t-on  p.  ex.  jamáis  d'agglutinations  comme  hic  iste, 
hec  ista,  hunc  istum,  mais  seulement  hanc  ista?  L'explication 
de  M.  Bastardas  est  tres  jséduisante  quand  il  atiire  Vatíention 
sur  le  faii  que  c'étaiL  seulement  á  l'acc.  jem.  sing.  que  le  pro- 
nom  román  aquesta  (de  accu-ista)  pouvait  trouver  de  Vécho.  Ou 
encoré  comment  expliquer  les  génitijs  dans  la  phrase  cum  dom- 
nos  et  patronos  meos  S.  Erneteri  et  Celedoni  qu'on  trouve  dans 
une  charte  de  San  Millán  de  la  Cogolla  de  Van  800?  L'emploi 
des  génitijs  semble  absurde,  mais  M.  Bastardas  en  donne  sans 
aucun  doute  la  juste  interprétation  quand  il  montre  que  c'est 
la  Vextension  d'un  usage  de  la  langue  populaire.  La,  le  génitif 
des  noms  des  saints  en  Vhonneur  desqueh  on  avait  construit 
des  abbayes  était  souvent  figé  comme  nom  de  lieu :  Sancti 
Iusti  est  devenu  Santiuste,  Sancti  Emeteri,  Santander,  etc.  C'est 
une  ellipse  du  méme  genre  qu'on  trouve  p.ex.  ches  Térence  : 
ubi  ad  Dianae  (se.  fanum)  veneris,  et  souvent  aussi  dans  les 
chartes  médiévales  que  M.  Bastardas  étudie  (p.  ex.  frarres  de 
Sancti  Petri,  se.  monasterio). 

Celui  aussi  qui  a  cherché  á  se  mettre  au  courant  de  la  lati- 
nité  du  haut  moyen  age  doit  s'étonner  de  la  richesse  des  ob- 
servations  nouvelles  et  intéressantes  qu'on  trouve  dans  la  thése 
de  M.  Bastardas.  S.es  recherches,  issues  de  Vécole  philologique 
de  Barcelone,  sont  d'une  tres  grande  importance  pour  tous 
ceux,  latinistes  aussi  bien  que  romanistes,  qui  s'intéressent 
au  développement  de  la  langue  latine  au  moyen  age.)) 


Enebyberg,   aoüt  1951 


Dag  Norberg. 
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Nuestro  eminente  erudito  don  Ramón  Menéndez  Pidal1  fué 
el  primero  en  señalar  el  gran  interés  lingüístico  que  encierran 
los  documentos  notariales  españoles  de  los  siglos  IX,  X  y  XI. 
Este  interés  radica  de  una  manera  primordial  en  dos  de  las 
características  que  presenta  la  lengua  en  que  fueron  redacta- 
dos :  por  una  parte,  el  latín  de  estos  documentos  conserva  mu- 
chos arcaísmos,  que  arrancan  del  lenguaje  hablado  en  los  siglos 
VI  y  VII,  cuando  empezaron  a  formarse  las  lenguas  románicas  ; 
por  otra,  se  admite  en  ellos,  por  ignorancia  o  por  una  decidida 
intención  de  acercarse  al  lenguaje  corriente,  gran  abundan- 
cia de  construcciones  correspondientes  al  romance  coetáneo. 

El  carácter  arcaico  de  estos  documentos  tiene  un  especial 
valor  si  se  considera  que  no  existen  textos  que  puedan  dar- 
nos una  idea  clara  de  lo  que  debió  ser  el  latín  vulgar  y  tardío 
en  España.  La  persistencia  durante  los  siglos  IX,  X  y  XI,  de  vul- 
garismos arcaicos  caídos  en  desuso  en  otros  países,  así  como  la 
ausencia  de  textos  populares  en  períodos  anteriores,  tienen  su 
lógica  explicación  en  las  circunstancias  histórico-culturales  por 
que  atravesó  la  Península  durante  los  primeros  siglos  de  la 
Edad  Media,  que  tanto  difieren  de  las  que  se  dieron  en  la  Ga- 
lia.  En  Francia,  en  efecto,  a  partir  del  siglo  VI,  la  tradición  clá- 
sica se  debilita  notablemente  y  como  consecuencia  va  acen- 
tuándose el  desconocimiento  de  las  reglas  gramaticales.  Sin 
embargo,  hacia  mediados  del  siglo  VIII  la  reforma  lingüística 


Vid.  Orígenes  del  Español,  Prólogo. 
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impulsada  por  Pipino  y  Carlomagno  frena  esta  relajación  cons- 
tituyendo la  frontera  que  separa  los  últimos  restos  del  latín 
vulgar  y  el  latín  medieval,  este  último  ya  francamente  artifi- 
cioso. La  deficiente  formación  gramatical  de  los  escritores  galos 
y  la  abundancia  de  los  documentos  conservados  anteriores  a 
este  renacimiento  han  permitido  a  la  investigación  moderna 
el  estudio  documental  de  una  serie  de  fenómenos  lingüísticos 
pertenecientes  sin  duda  a  la  lengua  viva.  Desde  los  trabajos  de 
Bonnet  sobre  la  latinidad  de  San  Gregorio  de  Tours,  a  los  más 
recientes  del  profesor  Norberg  sobre  el  lenguaje  del  llamado 
período  de  transición,  esto  es,  del  año  600  al  800,  numerosos 
eruditos  han  prestado  atención  al  latín  de  los  primeros  siglos 
de  la  Edad  Media.  No  obstante,  los  textos  que  han  sido  estu- 
diados proceden  principalmente  de  la  Galia,  menos  frecuente- 
mente de  Italia,  pero  muy  pocos  son  españoles,  pues  en  nuestra 
Península  no  se  han  conservado  textos  vulgares  anteriores  al 
siglo  VIII. 

En  efecto,  en  España,  contrariamente  a  lo  que  sucede  en 
la  Galia,  la  tradición  clásica  persiste  con  tenacidad  durante  el 
período  visigótico  y  no  se  interrumpe  hasta  la  invasión  de  los 
árabes  en  711,  y  aun  entonces  no  de  una  manera  brusca.  Los 
autores  de  esta  época — San  Isidoro,  San  Eugenio,  San  Il- 
defonso, San  Julián,  San  Braulio — son  demasiado  cultos,  y  su 
latín,  aunque  muy  distinto  del  clásico,  no  permite,  a  causa  de 
este  elevado  nivel  cultural,  formarse  una  idea  de  lo  que  debió 
ser  el  lenguaje  hablado  de  este  período.  Ahora  bien,  paralela- 
mente a  este  latín  culto,  escolástico  y  artificioso  de  los  gran- 
des escritores  hispano-visigóticos  existieron,  sin  duda,  numero- 
sos documentos  redactados  en  un  lenguaje  más  popular,  los 
cuales,  si  bien  no  han  llegado  hasta  nosotros,  dejaron  sentir 
su  influencia  en  las  primeras  cartas  conservadas.  La  corriente 
popular  que  se  halla  en  los  ya  citados  documentos  perdura 
hasta  el  último  tercio  del  siglo  XI,  en  el  que  se  extingue  como 
consecuencia  de  la  reforma  cluniacense.  Gracias  a  esta  corriente 
se  han  conservado,  por  tradición,  numerosos  arcaísmos  que  se  re- 
montan al  latín  vulgar  de  los  primeros  siglos  medievales. 

La  persistencia  en  España  de  formas  ya  caducas  en  otros 
países  se  debe  en  gran  parte  al  descenso  del  nivel  cultural  que 
trajo  consigo  la  destrucción  del  reino  visigótico,  así  como  tanv 
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bién  a  un  manifiesto  y  voluntario  estancamiento  que  se  observa 
en  los  primeros  siglos  de  la  Reconquista1. 

El  arcaísmo  que  campea  en  nuestros  documentos  se  mani- 
fiesta en  determinadas  construcciones,  muchas  de  las  cuales 
se  encuentran,  asimismo,  en  documentos  galos — merovingios 
y  carolingios — e  italianos,  pero  que  no  han  persistido  en  las 
lenguas  románicas  peninsulares.  A  lo  largo  de  nuestro  estu- 
dio se  hacen  constantes  referencias  a  tales  construcciones.  Ci- 
temos, por  ejemplo,  el  uso  fosilizado  de  omnia  y  haec  como 
neutros  singulares  ;  la  construcción  ubi  dicunt  ad  Valle  Mató- 
te ;  el  uso  de  eo  quod  con  valor  completivo,  etc.  El  hecho  de 
que  tales  giros  aparezcan  en  nuestros  documentos  es  prueba  de 
que  en  la  época  visigótica  debió  usarse  un  latín  que  presenta- 
ba grandes  analogías  con  el  de  la  Galia  e  Italia  ;  pero  lo  ca- 
racterístico de  España  es  que  este  latín  se  prolonga  hasta  el 
siglo  XI,  mientras  en  Francia  el  renacimiento  carolingio  acaba 
con  estos  vulgarismos  o  los  atenúa.  España,  como  observa  Me- 
néndez  Pidal,  se  caracteriza  una  vez  más  por  perpetuar  mo- 
dismos caídos  en  desuso  en  otros  países. 

El  interés  de  estos  documentos  no  estriba  únicamente  en 
su  carácter  arcaico.  En  efecto,  como  hemos  dicho,  al  lado  de 
restos  de  esta  primitiva  solera  popular  se  encuentran  en  ellos 
gran  cantidad  de  innovaciones  pertenecientes  a  la  lengua  ha- 
blada del  período  en  que  fueron  redactados.  Ello  hace  posible 
el  estudio  documental  de  los  fenómenos  sintácticos  propiamen- 
te románicos,  mucho  antes  de  la  aparición  de  los  primeros  tex- 
tos literarios.  La  sintaxis  histórica  del  idioma  no  puede  pasar 
por  alto  de  esta  época  primitiva  si  quiere  establecer  una  rigu- 

1  En  los  documentos  del  reino  astur-leonés,  visigótico  por  su  funda- 
ción y  tradiciones,  más  que  en  ninguna  otra  región  de  España,  pueden 
observarse  rasgos  arcaicos.  El  latín  leonés  no  solamente  refleja  la  sintaxis 
del  latín  vulgar,  sino  también  mucho  de  su  fonética  y  morfología.  Así  en 
algunos  documentos  se  observa  una  pronunciación  popular  incluso  en  pa- 
labras o  formas  cultas  :  cingidur  (cingitur),  abostoli,  posteridas,  abud,  si- 
gut,  etc.  Análogamente,  las  voces  del  léxico  románico  aparecen  a  menudo 
en  estructuras  pertenecientes  necesariamente  a  épocas  más  antiguas.  Así 
al  lado  de  la  forma  keso,  corriente  ya  en  la  lengua  hablada,  aparecerá 
la  arcaica  kaiso.  Este  arcaísmo  fonético  y  morfológico  se  presenta  en  las 
restantes  regiones  mucho  más  esporádicamente  (vid.  M.  Pidal,  Orígenes, 
§  95). 
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rosa  etiología  y  cronología  de  determinadas  formaciones  sintác- 
ticas atestiguadas  documentalmente  en  nuestras  cartas.  Los  más 
antiguos  textos  románicos  nos  ofrecen  una  multitud  de  cons- 
trucciones que,  por  remontarse  a  tiempos  anteriores,  no  permi- 
ten desentrañar  su  origen  ni  seguir  las  etapas  primeras  de  su 
evolución.  En  cambio,  si  utilizamos  los  datos  que  nos  sumi- 
nistra el  latín  medieval,  se  ganan  varios  siglos  de  perspectiva 
histórica  y  retrospectiva,  consiguiéndose  así  explicar  y  aclarar 
etapas  más  primitivas  de  la  evolución  del  romance  ;  nuestras 
cartas,  por  ejemplo,  nos  facilitan  elementos  para  estable- 
cer sobre  bases  seguras  las  causas  que  determinaron  la 
creación  de  la  pasiva  perifrástica  románica  y  fijar  su  crono- 
logía. Es,  pues,  de  sumo  interés  señalar  el  momento  más  re- 
moto a  partir  del  cual  una  determinada  construcción  románica 
puede  ser  atestiguada  documentalmente,  haciéndola  entrar  así 
cuanto  antes  dentro  de  la  historia  del  idioma  propiamente  dicha 

*    *  * 

Si  la  sintaxis  del  latín  de  nuestros  documentos  conserva 
muchas  características  de  la  sintaxis  del  latín  vulgar  del  perío- 
do anterior,  y  si,  por  otra  parte,  refleja  numerosas  innovaciones 
de  la  lengua  románica  coetánea,  presenta  también  otro  aspecto 
quizá  no  menos  interesante  :  su  carácter  de  lengua  artificiosa 
y  a  menudo  mal  aprendida.  En  efecto,  arcaísmos  vulgares  e 
innovaciones  románicas  se  destacan  sobre  un  fondo  de  latín 
escolástico — única  norma  literaria  que  imperaba  en  aquel  en- 
tonces— cuyas  particularidades  son  igualmente  dignas  de  es- 
tudio. Por  otra  parte,  el  manejo  de  este  latín,  a  causa  precisa- 
mente de  su  carácter  artificioso,  ofrecía  grandes  dificultades  a 
los  notarios,  quienes  no  siempre  se  hallaban  en  condiciones 
de  superarlas ;  la  ignorancia  gramatical  y  la  falsa  interpreta- 
ción de  fórmulas  provocan  el  empleo  sistemático  de  ciertas  cons- 
trucciones que,  sin  conexión  con  la  lengua  hablada,  están,  asi- 
mismo, alejadas  de  lo  que  podríamos  llamar  corrección  esco- 
lástica. Estas  incorrecciones,  contra  lo  que  podría  creerse,  no 
son  siempre  arbitrarias  ni  están  desprovistas  de  cierta  lógica, 
como  veremos  al  tratar  de  usos  tan  sorprendentes  como,  por 
ejemplo,  el  del  genitivo  de  nombres  de  santo  en  lugar  del  no- 
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minativo  o  de  otro  caso  cualquiera  en  las  cartas  leonesas  y  cas- 
tellanas, o  bien  el  del  gerundio  en  genitivo  tras  la  preposición 
ad,  que  se  encuentra  en  las  cartas  catalanas.  Estas  y  otras 
construcciones,  aunque  propias  solamente  del  lenguaje  escrito, 
tienen  su  origen  en  causas  formales  o  psicológicas  que  inten- 
taremos también  esclarecer  en  el  presente  trabajo.  Si  el  estu- 
dio de  los  vulgarismos  arcaicos  y  de  las  innovaciones  románi- 
cas que  aparecen  en  nuestras  cartas  tiene  un  alto  interés  filo- 
lógico, el  análisis  de  las  particularidades  sintácticas  e  incorrec- 
ciones habituales  propias  del  latín  escolástico  puede  contribuir 
notablemente  a  una  mejor  comprensión  de  los  textos.  En  ge- 
neral, se  han  desestimado  las  dificultades  que  presenta  el  latín 
medieval,  considerándose  dominio  abierto  a  todo  el  mundo, 
cuando,  en  realidad,  los  problemas  que  plantea  son  sumamente 
complejos.  Por  otra  parte,  el  adecuado  conocimiento  del  latín 
escolástico  de  este  período  tiene  una  gran  trascendencia,  pues, 
siendo  vínculo  de  la  cultura  durante  la  Edad  Media,  todas 
las  disciplinas  que  deben  recurrir  sin  cesar  a  fuentes  medievales 
— historia  política,  de  las  letras  y  de  la  ciencia,  filosofía  y  teo- 
logía— dependen  de  su  conocimiento.  Creemos,  pues,  que  el 
estudio  sintáctico  del  latín  de  nuestras  cartas  puede  contribuir 
no  sólo  a  una  mejor  comprensión  de  documentos  análogos, 
sino  también  a  establecer  las  bases  para  una  crítica  textual  más 
segura.  Un  criterio  filológico  basado  sobre  hechos  concretos 
podría,  asimismo,  con  frecuencia  garantizar  la  autenticidad  de 
ciertos  documentos  o,  por  el  contrario,  rechazarla. 


No  es  la  primera  vez  que  la  sintaxis  de  las  cartas  nota- 
riales de  los  siglos  IX,  X  y  XI  ha  sido  objeto  de  estudio  :  Ra- 
món Menéndez  Pidal,  en  su  obra  Orígenes  del  Español,  Ma- 
drid, 1929,  en  la  que  se  ocupa  de  una  manera  especialísima 
de  los  fenómenos  fonéticos,  morfológicos  y  lexicográficos  que 
aparecen  en  ellas,  dedica  con  su  habitual  maestría  unas  pá- 
ginas a  la  sintaxis.  Asimismo,  una  parte  del  trabajo  de  A.  C. 
Jennings,  de  la  escuela  norteamericana,  sobre  la  lengua  del 
Cartulario  de  San  Vicente  de  Oviedo,  Nueva  York,  1940,  tiene 
por  objeto  el  estudio  de  la  sintaxis.  A  pesar  de  lo  limitado  del 
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material  puesto  a  contribución,  la  obra  de  Jennings  contiene 
elementos  de  gran  interés.  A.  Par,  en  sus  Notes  Un güís tiques 
y  d'estil  sobre  les  inscripcions  y  cortes  de  Catalunya  anterior s 
al  segle  XIV,  Barcelona,  1924,  se  había  ocupado  también  de 
los  documentos  catalanes.  En  los  Orígenes  históricos  de  Cata- 
luña, Barcelona,  1897,  de  Balari  y  Jovany,  se  hallan,  asimis- 
mo, algunas  notas  de  interés  sobre  la  lengua  de  nuestros  docu- 
mentos. Los  restantes  estudios  filológicos  que  se  han  publi- 
cado sobre  datos  suministrados  por  nuestras  cartas — los  traba- 
jos toponímicos  del  profesor  P.  Aebischer,  por  ejemplo — no 
contienen  elementos  de  interés  sintáctico. 

El  escaso  número  de  trabajos  dedicados  a  la  sintaxis  de 
los  documentos  notariales  españoles  justifica,  a  nuestro  enten- 
der, plenamente  el  tema  de  esta  obra.  Por  otra  parte,  la  inves- 
tigación moderna  sobre  el  latín  tardío  y  medieval  permite  enfocar 
con  más  seguridad  y  con  una  mayor  amplitud  los  problemas 
planteados. 

No  nos  hemos  limitado  en  el  presente  estudio  a  señalar 
las  discrepancias  que  ofrece  la  sintaxis  del  latín  de  nuestros 
documentos  frente  a  la  sintaxis  clásica.  Hemos  procurado,  ade- 
más, en  todo  momento,  establecer  la  filiación  de  los  distintos 
fenómenos  registrados,  someterlos  a  un  examen  crítico  y  apun- 
tar, en  fa  medida  que  lo  permitan  nuestras  posibilidades  y  el 
material  recogido,  una  explicación  plausible.  Es  probable  que 
no  siempre  hayamos  acertado  en  la  interpretación  de  los  he- 
chos, pero  queda  por  lo  menos  recogido  y  ordenado  el  material 
que  permitirá  en  el  futuro  las  correspondientes  rectificaciones. 
Citamos  numerosos  ejemplos  en  cada  caso  y  les  damos  la  ex- 
tensión necesaria  a  fin  de  que  el  contexto  permita  al  lector  for- 
mar un  juicio  sobre  el  acierto  o  desacierto  de  nuestras  suge- 
rencias. Hacemos  también  numerosas  alusiones  a  las  lenguas 
románicas  peninsulares,  pues,  siendo  la  principal  finalidad  de 
nuestro  estudio  llenar  el  paréntesis  que  existe  entre  el  latín 
tal  como  nos  es  conocido  y  las  lenguas  modernas,  es  de  todo 
punto  necesario  tener  en  cuenta  el  último  resultado  de  la  evo- 
lución sintáctica.  Esta  labor  no  ha  sido  siempre  fácil,  dada  la 
escasa  bibliografía  existente  sobre  tales  problemas,  por  lo  cual 
a  menudo  nos  hemos  visto  obligados,  reducidos  a  nuestros  pro- 
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pió  recursos,  a  dar  una  interpretación  exclusivamente  personal 
de  los  hechos. 

Finalmente  conviene  advertir  que  en  el  presente  trabajo 
no  se  ha  pretendido  tratar  de  una  manera  exhaustiva  los  fenó- 
menos sintácticos  que  aparecen  en  el  latín  de  nuestros  docu- 
mentos, sino  sólo  recoger  y  poner  de  manifiesto  aquellos  que, 
a  nuestro  juicio,  aparecen  como  más  interesantes  o  más  carac- 
terísticos. Además,  si  bien  en  nuestro  estudio  prestamos  una 
especial  atención  a  la  sintaxis  de  los  documentos  de  los  si- 
glos IX  y  X,  no  hemos  vacilado  en  acudir  a  cartas  posteriores, 
ya  para  seguir  el  desarrollo  de  fenómenos  sintácticos  en  su  evo- 
lución, ya  para  señalar  la  persistencia  y  continuidad  de  deter- 
minadas construcciones1. 

No  quiero  terminar  esta  introducción  sin  expresar  pública- 
mente mi  agradecimiento  a  mi  maestro  Dr.  M.  Bassols  de 
Climent  por  sus  enseñanzas  y  consejos,  que  en  todo  momen- 
to han  orientado  mi  labor,  y  al  profesor  Dr.  Dag  Norberg,  que 
ha  tenido  la  amabilidad  de  prologar  esta  obra  y  hacerme  im- 
portantes observaciones  críticas. 

J.  B. 

Barcelona,  junio  de  1951. 


1  En  realidad,  los  documentos  del  siglo  XI,  algunos  ya  intensamente 
romanceados,  como  los  juramentos  feudales  de  Cataluña,  requerirían  un 
estudio  sintáctico  aparte  y,  sin  duda,  métodos  distintos. 


TEXTOS 


Los  más  antiguos  documentos  notariales  españoles  cuyo  texto 
conocemos  datan  de  finales  del  siglo  VIII  ;  el  documento  original 
más  antiguo,  el  «Diploma  Silonis  Regis»,  es  de  775.  A  partir 
de  esta  fecha,  ya  en  originales,  ya  en  copias  fidedignas,  general- 
mente agrupadas  en  Cartularios,  se  conservan  gran  número  de 
escrituras  — dedicaciones  de  iglesias,  donaciones,  ventas,  permu- 
tas, impignoraciones,  testamentos,  juicios,  etc.1 — .  Hemos  recha- 
zado, claro  está,  toda  carta  cuya  autenticidad  haya  sido  puesta 
en  entredicho2.  En  igualdad  de  condiciones  hemos  preferido  ci- 
tar documentos  originales,  como  los  que  contiene  el  Cartulario 
de  San  Vicente  de  Oviedo  — excepción  hecha  de  los  señalados 
con  los  números  1  y  40 — ,  o  copias  más  antiguas,  como  la  del 
Becerro  Gótico  de  Cardeña,  de  hacia  1086.  Muy  fidedigno  es 
también  el  Cartulario  de  San  Cugat  del  Vallés  que  citamos 


1  En  la  traducción  de  L.  G.  Valdeavellano  de  la  obra  de  Wilhelm 
Bauer,  Introducción  al  estudio  de  la  Historia,  Barcelona,  1944  (pág.  373, 
n.  184),  se  da  una  lista  completísima  de  las  principales  colecciones  de  do- 
cumentos medievales  y  de  aquellas  obras  que  publican  documentos  en 
apéndices. 

2  La  mayor  parte  de  los  ejemplos  citados  pertencen  a  documetos  par- 
ticulares, a  menudo  de  muy  poca  trascendencia  ya  en  su  época,  que  llevan 
consigo  por  este  mismo  motivo  la  garantía  de  su  autenticidad.  Los  docu- 
mentos reales  conservados  en  copias  han  sido  más  frecuentemente  objeto 
de  interpolaciones  o  falsificaciones.  No  es  posible  exponer  aquí  las  razones 
que  nos  han  inducido  a  aceptar  o  rechazar  cada  uno  de  los  documentos. 
A  este  respecto  hemos  obrado  con  la  mayor  prudencia,  teniendo  siempre 
en  cuenta  los  puntos  de  vista  de  la  crítica  moderna. 
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muy  a  menudo  ;  el  cotejo  de  las  cartas  que  contiene  con  los  res- 
pectivos originales  que  han  llegado  hasta  nosotros  evidencia  la 
escrupulosidad  con  que  los  copistas  realizaban  su  trabajo.  Con 
todo,  hacemos  también  numerosas  referencias  a  un  cartulario 
como  el  de  Santo  Toribio  de  Liébana,  muy  interesante  por  la  an- 
tigüedad de  sus  documentos,  pero  tan  deficientemente  copiado 
que  no  sería  aconsejable  su  utilización  para  un  estudio  de  carác- 
ter fonético  ;  su  sintaxis,  empero,  apenas  ha  sido  alterada.  He- 
mos utilizado  solamente  los  documentos  editados  según  las  exi- 
gencias de  la  moderna  crítica ;  no  obstante,  muy  esporádica- 
mente nos  servimos  de  los  apéndices  del  famoso  libro  Marca 
Hispánica,  de  Pedro  de  Marca,  con  la  única  finalidad  de  con- 
firmar la  antigüedad  de  determinadas  construcciones.  Finalmen- 
te, debemos  advertir  que  en  las  citas,  tras  la  sigla  que  hace  re- 
ferencia al  Cartulario  o  Colección  correspondiente,  sigue  el  nú- 
mero de  orden  del  documento,  la  línea  de  edición  y  el  año  a  que 
pertenece1. 

Arch.  Coná.=El  Archivo  Condal  de  Barcelona  en  los  siglos  IX 
y  X.  Estudio  crítico  de  sus  fondos,  por  F.  Udina.  Escuela 
de  Estudios  Medievales,  textos:   XVIII,  Barcelona,  1951.. 
(Contiene  numerosos  documentos  originales  e  inéditos.) 

Arlanza =  Cartulario  de  San  Pedro  de  Arlanza,  ed.  D.  Luciano 
Serrano,  O.  S.  B.,  Madrid,  Centro  de  Estudios  Históricos, 
1925.  (Arlanza  se  halla  al  este  de  Covarrubias,  próximo  a  este 
lugar.) 

Balari  =  Balari  Jovany,  José,  Orígenes  históricos  de  Cataluña, 
Barcelona,  1899.  (Contiene  varios  documentos  catalanes.) 

Cardeña  =  Becerro  gótico  de  Cárdena,  ed.  D.  Luciano  Serrano, 
O.  S.  B.,  Valladolid,  Fuentes  para  la  historia  de  Castilla, 
tomo  III,  1910.  (El  becerro  de  este  monasterio  benedictino 
está  copiado  hacia  1086.  Cardeña  se  halla  al  sur  de  Burgos.) 

Cart.  Kouss.  =  Cartulaire  Roussillonais,  ed.  B.  T.  Alart,  Perpig- 
nan,  1800. 

1  La  colección  de  los  fondos  del  Archivo  Condal  de  Barcelona  (si- 
glos IX^X)  por  F.  Udina,  y  la  Diplomütica  española  del  período  astur 
(718-910)  por  A.  Floriano  han  aparecido  terminada  la  presente  obra.  No 
obstante,  hemos  utilizado  su  contenido  documental  en  la  medida  que  nos 
ha  sido  posible. 


TEXTOS 


XXXV 


Cat.  Burg.=  Cartulario  de  la  Catedral  de  Burgos,  ed.  D.  Luciano 
Serrano,  O.  S.  B.  El  Obispado  de  Burgos  y  Castilla  primi- 
tiva desde  el  siglo  V  al  XIII,  t.  III,  Madrid,  1935. 

Celanova  (BBMP)  =  Documentos  del  Cartulario  del  Monasterio 
de  Celanova,  ed.  M.  Serrano  y  Sanz.  Boletín  de  la  Biblio- 
teca Menéndez  Pelayo  de  Santander,  III  (1921),  pp.  263-278  y 
301-320.  (El  Cartulario  de  Celanova  es  copia  de  la  primera 
mitad  del  siglo  XIII.  Este  monasterio  benedictino  está  situado 
en  la  provincia  de  Orense.) 

Celanova  (RCJS)  =  Documentos  del  Monasterio  de  Celanova  (años 
975-1164),  ed.  M.  Serrano  y  Sanz.  Revista  de  Ciencias  Ju- 
rídicas y  Sociales,  XII  (1929),  p.  5  y  sigs.  y  512  y  sigs. 

Covarrubias  =  Cartulario  del  Infantado  de  Covarrubias,  ed.  D.  Lu- 
ciano Serrano,  O.  S.  B.,  Valladolid,  Fuentes  para  la  his- 
toria de  Castilla,  t.  III,  1907.  (Es  una  colección  de  documen- 
tos sueltos  existentes  principalmente  en  la  Colegiata  de  Co- 
varrubias y  en  la  catedral  de  Burgos.  Covarrubias  está  hacia 
el  sudeste  de  Burgos.) 

Chart.  Royal.  Léon.  =  Chartes  Royales  Léonaises  (912-1037),  pu- 
blicadas por  L.  Barrau  Dihigo,  Revue  Hispanique,  X,  1903, 
pp.  349-454. 

Dipl.  Ast.  =  Diplomática  española  del  período  astur.  Cartulario 
crítico  (718-910),  por  A.  Floriano,  Oviedo,  vol.  I,  1949  ;  vo- 
lumen II,  1951. 

Diploma  Silonis  Re  gis  (original,  año  775),  ed.  Z.  García  Vi- 
llada,  Paleografía  española,  Madrid,  1923,  p.  217. 

Doc.  Ast.=Serie  de  documentos  inéditos  del  reino  de  Asturias, 
ed.  C.  Sánchez-Albornoz,  Cuadernos  de  Historia  de  Espa- 
ña, MI,  Buenos  Aires,  1944,  p.  289-316. 

Doc.  Gall.  =  Documentos  gallegos  inéditos  del  período  asturiano, 
ed.  E.  Sáez,  Anuario  de  Historia  del  Derecho  Español, 
XVIII  (1947),  p.  399  y  sigs. 

Doc.  lnst.  =  Documentos  para  la  Historia  de  ¡as  Instituciones  de 
León  y  de  Castilla  (siglos  X-XIII),  coleccionados  por  E.  de 
Hinojosa,  Junta  para  Ampliación  de  Estudios  e  Investiga- 
ciones Científicas,  Centro  de  Estudios  Históricos,  Madrid, 
1919. 

Doc.  Rib.  =  Documentos  ribagorzanos  del  tiempo  de  los  reyes 
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francos  Lotario  y  Roberto,  ed.  M.  Serrano  y  Sanz,  BRAH 
XLI  (1920),  pp.  119-135,  449-461,  604-613. 

Docum.  =  Documentos  lingüísticos  de  España,  I,  Reino  de  Cas- 
tilla, ed.  Ramón  Menéndez  Pidal,  Madrid,  Centro  de  Estu- 
dios Históricos,  1919. 

Documents  en  Langue  catalane,  publ.  por  J.  Miret  y  Sans,  Re- 
vue  Hispanique,  XIX  (1908),  p.  6-19. 

Documents  sur  la  langue  catalane  des  anciens  comtés  de  Rous- 
sillon  et  de  Cerdagne,  ed.  J.  B.  Alart,  París,  1881. 

Documents  en  vulgar  deis  segles  XI,  XII  i  XIII,  procedents  del 
bisbat  de  la  Seu  d'Urgell,  ed.  Mn.  P.  Pujol,  Barcelona,  Bi- 
blioteca Filológica  de  l'Institut  de  la  Llengua  Catalana,  1913. 

Eslonza=  Car tulario  del  Monasterio  de  Eslonza,  ed.  V[icente] 
V[ignau],  primera  parte  (única  publicada),  Madrid,  1885. 
(El  monasterio  benedictino  de  San  Pedro  de  Eslonza  está  si- 
tuado en  la  provincia  de  León.) 

Formul.  Visig. =Formulae  Visigothicae,  en  Formulae  merowin- 
gici  et  karolini  aevi,  ed.  Karolus  Zeumer,  Hannoverae, 
1886.  Mon.  Germ.  Legum  sectio  V  Formulae. 

Glosas  Emilianenses,  ed.  Ramón  Menéndez  Pidal,  en  Orígenes 
del  Español,  Madrid,  1929. 

Glosas  Silenses,  ed.  Ramón  Menéndez  Pidal,  en  Orígenes  del 
Español,  Madrid,  1929. 

Juicio  de  Salomó,  en  Bellver,  Cerdafía  (del  año  836),  Memorias 
de  la  R.  A.  H.,  t.  IV. 

La  Gra.ssd.= Jugement  inédit  de  Van  865  concernant  la  ville  de 
Prades.  Examen  critique  des  documents  relatifs  á  V origine  des 
possessions  de  VAbbaye  de  la  Grassa,  publ.  por  B.  J.  Alart, 
Perpignan,  Extrait  de  XX  Bulletin  de  la  Société  agricole, 
scientifique  et  littéraire  des  Pyrenées  Orientales,  1873. 

Liber  Feud.— Liber  Feudorum  Maior,  Cartulario  real  que  se  con- 
serva en  el  Archivo  de  la  Corona  de  Aragón,  ed.  Feo.  Mi- 
quel  Rosell,  Pbro.,  Barcelona,  C.  S.  I.  C,  1945. 

Marca=Marca  Hispánica  sive  limes  Hispanicus,  hoc  est,  geogra- 
phica  et  histórica  descriptio  Cataloniae,  Ruscinonis,  et  circum 
jacentium  populorum.  Auctore  illustrissimo  viro  Petro  de 
Marca,  archiepiscopo  Parisiensi.  Parisiis,  MDCLXXXVIII. 


TEXTOS 


XXXVII 


Oña  =  Colección  diplomática  de  San  Salvador  de  Oña  (822-1284), 
ed.  Juan  del  Alamo,  prólogo  del  Excmo.  Sr.  D.  Ramón  Me- 
néndez  Pidal,  Madrid,  Escuela  de  Estudios  Medievales  del 
C.  S.  I.  C,  1950,  t.  I.  (El  monasterio  benedictino  de  San 
Salvador  de  Oña  se  halla  al  norte  de  Burgos,  partido  judicial 
de  Briviesca.) 

Org.  =  Los  noms  personáis  y  geográfics  de  la  encontrada  d'Or- 
ganyá,  publ.  por  J.  Miret  y  Sans,  Bol.  de  la  Real  Acade- 
mia de  Buenas  Letras  de  Barcelona,  VIII  (1915-1916).  (Or- 
ganyá  pertenece  al  partido  judicial  y  diócesis  de  la  Seo  de 
Urgel,  provincia  de  Lérida.) 

San  Cugat  =  Cartulario  de  San  Cugat  del  Valles,  ed.  José  Rius 
y  Serra,  Pbro.,  Barcelona,  Escuela  de  Estudios  Medievales 
del  C.  S.  I.  C,  1946.  (El  monasterio  de  San  Cugat  del  Va- 
llés  se  halla  a  pocos  kilómetros  de  Barcelona.) 

San  Millán  =  Cartulario  de  San  Millán  de  la  Cogolla,  ed.  D.  Lu- 
ciano Serrano,  O.  S.  B.,  Madrid,  Junta  para  la  ampliación 
de  estudios  e  investigaciones  científicas,  1930.  (El  monasterio 
benedictino  de  San  Millán  de  la  Cogolla  está  situado  al  oeste 
de  Logroño.) 

Santa  María  =  Cartulario  de  la  Iglesia  de  Santa  María  del  Puerto 
(Santoña),  ed.  M.  Serrano  y  Sanz,  BRAH,  LXXIII  (1918), 
páginas  420-442 ;  LXXIV  (1919),  pp.  19-34,  224-242,  439-455. 
(El  Cartulario  de  Santa  María  del  Puerto  fué  copiado  en  el 
siglo  XII.  Santoña  está  al  nordeste  de  la  provincia  de  San- 
tander.) 

Santillana  =  Lzfrrc>  de  la  Regla  o  Cartulario  de  la  antigua  abadía 
de  Santillana  del  Mar,  ed.  Eduardo  Jusué,  Madrid,  Centro 
de  Estudios  Históricos,  1912.  (Cartulario  copiado  a  principios 
del  siglo  XIII.  Santillana  está  al  noroeste  de  la  provincia  de 
Santander.) 

Santo  Toribio=  Cartulario  de  Santo  Toribio  de  Liébana,  ed.  Luis 
Sánchez  Belda,  Madrid,  Patronato  Nacional  de  Archivos 
Históricos,  Archivo  Histórico  Nacional,  1948.  (El  monasterio 
de  Santo  Toribio  de  Liébana  está  situado  en  la  provincia  de 
Santander.) 

San  Vicente  =Cartulario  de  San  Vicente  de  Oviedo  (781-1200), 
ed.  D.  Luciano  Serrano,  O.  S*  B.,  Madrid,  Junta  para  la 
ampliación  de  estudios  e  investigaciones  científicas,  1929. 

S.  Creus=.E/  ((Llibre  Blandí»  de  Sanies  Creus,  cartulario  del 
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siglo  XII,  ed.  F.  Udina,  Barcelona,  1947.  (El  monasterio  de 
Santes  Creus  está  situado  en  la  provincia  de  Tarragona.) 

Serrano  y  Sanz  —  Noticias  y  documentos  históricos  del  condado 
de  Ribagorza  hasta  la  muerte  de  Sancho  Garcés  III  (año 
1035),  por  M.  Serrano  y  Sanz,  Madrid,  Junta  para  la  am- 
pliación de  estudios  e  investigaciones  científicas,  Centro  de 
Estudios  Históricos,  1912.  (Contiene  documentos  proceden- 
tes de  los  monasterios  de  Alaón,  Labaix,  San  Juan  de  la  Peña 
y  Obarra.) 

S'üos=Recueil  des  Chartes  de  VAbbaye  de  Silos,  por  D.  Marius 
Férotin,  París,  1897.  (La  abadía  benedictina  de  Sto.  Domin- 
go de  Silos  se  halla  al  sudeste  de  Burgos.) 

Sos=  Cartulario  de  la  iglesia  de  San  Esteban  de  Sos,  publ.  por 
Pascual  Galindo  Romeo,  extracto  de  la  revista  ((Universi- 
dad», Zaragoza,  1924. 

Valpuesta  =  Chartes  de  Véglise  de  Valpuesta  du  IX  au  XI  siécle, 
publ.  por  L.  Barrau  Dihigo,  Revue  Hispanique,  Vil,  1900, 
página  273  y  sigs.  (Valpuesta  está  en  el  partido  de  Vilarcayo, 
al  norte  de  la  provincia  de  Burgos.) 

Vega= Cartulario  del  monasterio  de  Vega,  con  documentos  de 
San  Pelayo  y  Vega  de  Oviedo,  ed.  D.  Luciano  Serrano, 
O.  S.  B.,  Madrid,  Junta  para  la  ampliación  de  estudios  e 
investigaciones  científicas,  Centro  de  Estudios  Históricos, 
1927.  (El  monasterio  de  Vega  está  situado  en  la  provincia  de 
Valladolid.) 

*  *  * 

Otros  documentos  se  citan  con  la  referencia  bibliográfica  de 
su  publicación  completa. 

*  *  * 

Los  autores  latinos  antiguos  se  citan  según  las  abreviaturas 
del  Thesaurus  Linguae  Latinae. 

*  *  * 

Los  autores  y  obras  del  latín  tardío  y  medieval  se  citan,  cuando 
aparecen  por  vez  primera  en  el  texto,  con  la  referencia  biblio- 
gráfica completa  o  con  abreviaturas  de  fácil  interpretación. 


*    *  * 
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Los  autores  y  obras  románicos  se  citan  con  las  referencias  bi- 
bliográficas completas.  Solamente  hay  que  advertir  que  las  citas 
del  Cantar  de  Mió  Cid  se  ajustan  a  la  edición  de  R.  Menéndez 
Pidal,  Madrid,  1946  ;  las  de  la  Crónica  de  Jaime  I,  a  la  edición 
de  José  María  de  Cascuberta,  vol.  I,  Barcelona,  1926;  volú- 
menes II  y  III,  Barcelona,  1927,  y  las  de  Blanquema  de  Ramón 
Llull  a  la  edición  de  Mn.  Salvador  Galmés,  vol.  I,  Barcelona, 
1935;  vol.  II,  Barcelona,  1947. 
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Capítulo  I 


CONCORDANCIA 


§  lé  Fosilización  de  las  formas  pronominales  «omnia»  y 
((HAEC». — Al  desaparecer  en  el  latín  vulgar  los  sustantivos  neu- 
tros, la  noción  de  «neutro»  quedó  circunscrita  a  los  pronombres 
y  adjetivos  pronominales,  refiriéndose  a  algo  que  no  se  puede  o 
no  se  quiere  concretar  mediante  sustantivos.  En  este  caso  el  uso 
del  singular  y  del  plural  difieren  conceptualmente  muy  poco  ; 
no  hay  diferencia  sustancial  entre  omne  quod  dictum  est  y  omnia 
quae  dicta  sunt.  En  realidad,  una  forma  como  omnia  quae  en- 
cierra en  ella  una  idea  colectiva  que  puede  expresarse  sin  difi- 
cultad alguna  en  singular,  e,  inversamente,  la  forma  omne  quod 
envuelve  una  idea  de  pluralidad.  No  existiendo  sustantivos  neu- 
tros a  quienes  referirse,  no  hay  razón  alguna  para  que  las  for- 
mas pronominales  neutras  conserven  el  singular  y  el  plural.  En 
las  lenguas  románicas,  el  concepto  de  neutro  se  limita  al  singu- 
lar. Sería  inútil  buscar  el  neutro  plural  correspondiente  a  esto, 
aquello,  algo,  lo  que,  todo  lo  que,  etc.  Estas  formas  pueden  en- 
cerrar una  idea  plural,  lo  que  hace  innecesaria  su  expresión  mor- 
fológica. 

Esta  gran  afinidad  conceptual  entre  el  singular  y  el  plural 
neutro  de  los  pronombres  y  adjetivos  pronominales  determina  en 
el  último  período  del  bajo  latín  el  uso  de  omnia  como  forma 
neutra  única  y  el  de  hoc  y  quod  por  haec  y  quae  y  viceversa.  En 
el  fondo  no  se  trata  sino  de  una  concordancia  «ad  sensum».  He 


4 


CAPÍTULO  I 


aquí  algunos  ejemplos  de  este  uso  citados  por  Norberg,  Beitra- 
ge,  p.  56  y  sigs.  :  Lex  Alamann.  pact.  III  3  (p.  24,1o)1  :  omnia 
ei  reddat,  quod  ei  per  le  ge  obtingit  ;  Cod.  Dipl.  Long.  96.  a.  748 
(I,  p.  280, 17)2:  omnia  sicut  superius  decreui  perpetuis  tempori- 
bus  stauilitum  permaneat ;  Rhythm.,  58,8,1  (p.  589)3  :  Hoc  dum 
geruntur  ;  Fredeg.  chron.  continuat.,  42  (p.  187, 9)4  :  Cum  haec 
Pippino  rege  nuntiatum  fuisset  ;  Fredeg.  Chron.,  3,11  (p.  96,1)  : 
que  mihi  agendum  iussisti. 

El  uso  de  omnia  como  neutro  singular  aparece  muy  frecuen- 
temente en  las  cartas  catalanas  del  siglo  X.  Asimismo  haec,  es- 
pecialmente cuando  acompaña  a  omnia,  invade  la  esfera  reser- 
vada a  hoc  : 

San  Cugat,  3,14,908:  quantum  ibidem  in  ómnibus  meruerunt 
haber e ,  ...  sic  uobis  hoc  uindo  omnia  quantum  illi  michi 
ibidem  uendiderunt  ;  Arch.  Cond.,  33,44,91 1  (orig.)  :  H  e  c  om- 
nia quod  superius  in  s  e  r  tum  e  s  t  ;  Id.,  57, 10,918  (orig.)  : 
et  e  st  h  e  c  omnia  in  comitatu  ausona  ;  San  Cugat,  20,7, 
941  :  et  est  i  s  t  a  omnia  quod  hic  supra  r  e  s  o  n a  ;  Idem, 
30,25,949:  et  aduenit  mihi  hec  omnia;  Id.,  75, 10,964  : 
Quantum  istas  affrontaciones  includunt,  omnia  o  c  donamus  ; 
Id.,  130,35,978:  ipsa  omnia  quod  ibidem  est;  Idem, 
321 , 12,997 :  medietate  de  omnia,  qui  mihi  aduenit  de 
uxor  mea  ;  Id.,  136,54,981  (orig.):  i  p  s  u  m>  quod  fuit  de  Gel- 
miro,  hec  concessit  ad  uxori  sua  Ermengarda  ;  Id.,  331,107, 
998:  Post  obitum  uero  meum  r  emane  at  omnia  supra- 
n  o  t  ata,   ad  cenobium  prelibatum  s.  Cucufati. 

En  las  cartas  del  dominio  del  leonés  y  castellano  esta  cons- 
trucción no  es  tan  frecuente.  Con  todo,  no  faltan  numerosos 
ejemplos  :  así  en  el  Diploma  Silonis  Regis,  5-7  (del  año  775), 
que  procede  de  la  catedral  de  León  y  es  el  documento  más  an- 
tiguo cuyo  original  se  conserva,  se  lee  :  e  c  omnia  supra  n  o  - 
mina  tum...  pro  omnia  quod  scriptum  est.  He  aquí 
otros  ejemplos:  Doc.  Ast.,  5,17,836:  sit  omnia  conces- 

1  Ley  Alamannorum.  Ed.  K.  Lehmann.  Mon.  Germ.  leg.  sect.  I  :5. 

2  Códice  diplomático  Longobardo  I-II.  Ed.  L.  Schiaparelli.  Roma, 
1929-1933. 

3  Rhythmi  aevi  Merovingici  et  Carolini.  Ed.  K.  Strecker.  Mon. 
Germ.,  poet.  IV,  p.  447-900. 

4  Fredegarii  chronica.  Ed.  B.  Krusch.  Mon.  Germ.  Mer.,  II. 
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s  um  ad  eclesia  domni  et  patroni  mei  Sancti  Andree  ;  Santi- 
llana,  3,40,870:  in  ipso  loco  omnia  superius  nomínala  ad  ip- 
sas  baselicas  s  it  tr  a  di  t  um  et  consignatum;  San  Vi- 
cente, 6, 18,905  :  omnia  q  u  o  d  ic  in  carta  r  e  s  o  nal  ;  Val- 
puesta,  20,12,950:  omnia  que  in  nostra  potestate  e  s  t ;  San 
Vicente,  17,14,969:  omnia  ...  secundum  nos  eum  abuimus  ; 
Idem,  19,11,974:  omnia  quod  in  ipsa  est  clusum; 
Idem,  29,22,1015  :   ec  accidit  (véase  también  Jennings,  124). 

El  uso  de  hoc  por  haec  que  aparece  en  latín  tardío  es  en  nues- 
tras cartas  rarísimo:  San  Cugat,  214,32,988  (orig.)  :  et  fiant 
hoc  que  supra  retulimus. 

El  estado  de  desconcierto  en  que  está  el  relativo  respecto  a  su 
antecedente  no  permite  llegar  a  conclusión  alguna  por  lo  que  se 
refiere  al  uso  en  nuestras  cartas  de  quae  en  lugar  de  quod  y  vice- 
versa, que,  según  hemos  dicho,  registra  Norberg. 

Observación. — Omnia  presenta,  además,  en  el  bajo  latín  otro 
uso  que  no  debe  confundirse  con  el  que  acabamos  de  exponer, 
aunque  quizá  esté  relacionado  con  él.  Me  refiero  al  interesante  y 
sorprendente  empleo  de  omnia  adjetivo,  como  forma  única,  tan- 
to para  el  masculino  como  para  el  femenino  singular.  Así  usado 
se  encuentra  quizá  en  la  Pereg.  Aether.,  3,6  :  Ledo  ergo  ipso  loco 
omnia  de  libro  Moysi ;  pero  es  en  la  Galia  y  en  los  documentos 
longobardos  donde  omnia  aparece  con  frecuencia  en  lugar  de 
otras  formas.  Norberg,  Beitr'dge,  55,  cita  numerosos  ejemplos  : 
Cod.  Dipl.  Long.,  82  (I,  p.  242,19)  :  uestimento  meo  omnia  ;  Lex 
Curiensis,  3,10  (p.  334, 14)1:  suam  facultatem  omnia  perdat,  et- 
cétera. 

En  nuestras  cartas  omnia  aparece  como  adjetivo  femenino, 
pero  no  como  masculino.  Los  ejemplos  son  abundantes  : 

Doc.  Ast.,  3,69,818  :  Trado  me  et  omnia  mea  er  edita  - 
te-,  Ofía,  1,5,822:  concedo  omnia  mea  hereditate;  Val- 
puesta,  6, 1,875  :  tradidi  omnia  mea  p  o  r  ti  o  n  e  ad  eclesia 
Sanctorum  Cosme  et  Damiani  ;  Santo  Toribio,  24,  53,  9Í8  :  trado 
et  omnia  mea  causa  ad  ecclesie  Sancti  Petri ;  Cardeña, 
31,10,949:  medietate  de  omnia  mea  facúltate-,  Val- 
puesta,  23,8,950 :  concedimus  omnia  quinta  nostra  tam  mo- 
bile  quam  inmobile  ;  San  Cugat,  6,5,913:  donacionem  fació  ad 
domum  s.  Cucuphati  de  omnia  me  am  hereditatem; 
Arch.  Cond.,  106,19,935:  cum  omnia  sua  inm  e  lio  ra- 
cione; San  Cugat,  18,11,940:  ubique  inuenire  potueritis  de 


1    Ed.  K.  Zeumer.  Mon..  Germ.,  leg.  V. 
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omnia  nostra  ereditate;  Id.,  123,25,977:  omnia 
rem   quod  remanet  uindere  et  daré  faciatis  pro  anima  mea. 

No  apareciendo  en  nuestras  cartas  omnia  usado  como  mascu- 
lino, podría  prensarse  que  omnia  era  uno  más  de  los  adjetivos 
neutros  plurales  que  han  pasado  al  femenino  ;  en  efecto,  es  sa- 
bido que  al  pasar  al  femenino  un  sustantivo  neutro  plural  puede 
arrastrar  consigo  el  adjetivo  que  con  más  frecuencia  le  acompa- 
ñe ;  así,  por  ejemplo,  en  Form.  Visig.,  39  (p.  593,2)  s.  VII,  se 
lee:  omnis  interiora  uiscera  nostra  obduretur  et  arescat ;  aquí 
uiscera,  al  convertirse  en  femenino  singular,  ha  determinado  el 
uso  femenino  singular  de  interiora,  adjetivo  que  muy  frecuente- 
mente acompañaba  a  uiscera.  Asimismo,  cuando  en  una  expre- 
sión como  dulcía  poma,  el  sustantivo  tomó  valor  de  singular, 
dulcía  pudo  ser  considerado  como  el  femenino  correspondiente 
a  dulcís  ;  de  allí  el  antiguo  francés  dulce  France,  catalán  dolga1. 
El  uso  de  omnia  como  femenino  podría  haber  tenido  su  origen 
en  frases  como  San  Vicente,  18,12,970:  cum  omnia  genera... 
qui  ibi  est  plantada;  Id.,  43,14,1048:  omnia  bona  sua...  quod... 
pertinet,  en  las  que  genera  y  bona  han  pasado  del  plural  al  sin- 
gular. 

Por  otra  parte,  parece  evidente  que  el  uso  de  omnia  en  sin- 
gular en  nuestros  documentos  ha  de  relacionarse  con  el  de  los 
galos  y  longobardos,  en  donde  omnia  aparece  también  como 
masculino,  según  hemos  dicho.  Es  más,  ogna  de  omnia  es  usa- 
do en  el  antiguo  italiano  como  masculino.  Salvioni  en  Archivio 
glottologico  italiano,  12,  p.  417,  trae  ejemplos  como  ognia  modo, 
omnia  rezno,  homia  uertude  (cf.  Viese,  Berthold,  Altitalie- 
nisches  Elementarbuch,  Heidelberg,  1928). 

§  2.  USO  DEL  SINGULAR  EN  VEZ  DEL  PLURAL  DE  LOS  PARTI- 
CIPIOS   «PRAESENS»,    ((LIBENS»    Y    «EXCEPTUS». — EstOS  participios 

se  mantienen  en  singular  aun  en  el  caso  de  que  se  refieran  a  va- 
rias personas  o  cosas.  Este  uso  tiene  sus  raíces  en  el  latín  arcaico, 
donde  un  participio  (generalmente  absens  o  praesens)  en  fun- 
ción de  ablativo  absoluto,  puede  permanecer  en  singular,  a  pe- 
sar de  que  el  sujeto  esté  en  plural  :  Plaut.  Amph.  400  :  praesente 
nobis  ;  Ter.  Eun.  649:  absenté  nobis  (vid.  Hofmann,  638; 
Riemann,  §  21).  Estas  expresiones  se  multiplican  en  el 
bajo  latín  (Norberg,  Beítrüge,  73  n.).  La  frecuencia  con  que 
eran  usadas  las  formas  praesente,  absenté  con  un  sujeto  en  sin- 
gular determinó  que  acabaran  estereotipándose  y  fueran  insensi- 
bles a  las  variaciones  del  número. 


1    Vid.  Bourciez,  236. 


CONCORDANCIA 


7 


En  las  cartas  leonesas,  el  participio  praesens  aparece  en  sin- 
gular no  ya  formando  parte  de  ablativos  absolutos,  sino  en  fun- 
ción de  nominativo.  Ello  es,  sin  duda,  debido  a  una  propagación 
analógica  : 

Valpuesta,  28,24,950  :  uicinos  qui  sunt  p  r  e  s  e  n  s  ;  Santo 
Toribio,  78,24,1001  :  et  coram  testibus  roboramus  qui  fuerunt 
preses  in  concilio  ;  San  Vicente,  30,51,1028:  preses  fue- 
runt; Santo  Toribio,  82,43,1036:  Stephano,  Iohannes  ibi 
p  r  e  s  en  s  f  uimu  s  et  de  manius  nostras  ro  boramais  ;  San  Vi- 
cente, 49,  50,  1054  :  hic  p  r  e  s  en  s  testibus1. 

El  participio  libens  aparece  también  construido  de  la  misma 
manera  en  Arlanza,  15,25,937  :  omnia  que  libens  o  f  f  e  ri- 
mú s  . 

La  misma  explicación  debe  darse  al  uso  de  exceptus  en  sin- 
gular en  vez  del  plural  que  se  halla  con  gran  frecuencia  en  las 
cartas  catalanas  en  función  de  ablativo  absoluto  :  San  Cugat, 
4,24,910  :  exceptus  (por  excepto)  térras.  Tampoco  concierta  en 
género,  Id.  18,8,940 :  exceptus  ipsa  er edítate.  En  realidad,  ex- 
ceptus en  estos  giros  no  tiene  de  adjetivo  más  que  la  forma, 
pues  equivale  en  todo  a  una  preposición  como  praeter2.  Estas 
construcciones  han  tenido  un  gran  éxito  en  las  lenguas  románicas, 
en  las  que  excepto  y  otras  formas  que  originariamente  fueron 
participios  se  han  convertido  en  verdaderas  preposiciones  :  in- 
cluso, durante,  mediante,  no  obstante  (vid.  Hanssen,  316),  fran- 
cés pendant,  durant,  etc.  Sin  embargo,  estas  formas  en  español 
en  el  siglo  XVII  todavía  podían  ser  variables  (vid.  Cuervo, 
n.  130). 

§  3.     USO  DEL  SINGULAR  EN  VEZ  DEL  PLURAL  DEL  SUSTANTIVO 

((CORPUS». — Por  razones  de  carácter  morfológico  se  observan  en 
nuestras  cartas  algunas  aparentes  anomalías  en  la  concordancia. 
Así  la  forma  neutra  corpus,  a  causa  de  su  terminación  sigmática, 
fué  considerada  como  plural  ;  los  primeros  ejemplos  se  remontan 
al  siglo  X  :  Arlanza,  23,3,982 :  tradimus  animas  nostras  et  cor- 
pus  (i.  q.  corpora)  nostros  ad  atrio  Sancti  Petri  et  Pauli ;  San 


1  Para  la  reducción  del  grupo  ns  en  5  en  la  palabra  presens,  véase 
M.  Pidal,  Orígenes,  312;  cf.  Jennings,  125. 

2  Vid.  Lófstedt,  Komm\.,  298  ;  Hofmann,  639 ;  cf.  Bonnet,  518. 
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Cugat,  55,9,958  :  per  egritudinem  quod  uenit  in  corpus  nostros. 

En  las  Glosas  Silenses  de  finales  del  siglo  X  aparece  asimismo 
la  forma  cuerpos  (de  corpus)  con  valor  de  plural :  327  :  cadabera 
:  :  elos  cuerpos. 

Durante  algún  tiempo  la  forma  corpus  debió  usarse  tanto  para 
el  singular  como  para  el  plural,  pero  en  español  muy  pronto  se 
creó  un  singular  sobre  el  modelo  de  los  restantes  sustantivos  en 
-o.  Esta  forma  singular  antietimológica  se  encuentra  ya  en  un 
documento  del  siglo  X,  Arlanza,  24,2,982 :  irado  anima  mea  et 
corpum  meum.  En  cambio,  las  formas  castellanas  pechos  (de 
pectus)r  tiempos  (de  tempus),  peños  (de  pignus),  huebos  (de 
opus),  en  el  primer  período  del  idioma  no  se  usan  nunca  sin  -s. 
(vid.  M.  Pidal,  Gram.,  §  77,  y  Cid,  p.  233  y  310). 

Observación. — Además  de  corpus,  otros  sustantivos  cambian 
de  número  y  de  género.  Menéndez  Pidal,  Orígenes,  p.  333, 
registra  algunas  formas  femeninas  procedentes  de  neutros  plu- 
rales :  membra  aparece  en  las  Glosas  Silenses  ;  sacramenta,  en 
Alvaro  de  Córdoba,  que  floreció  entre  830  y  860  ;  en  las  Formu- 
lae  Visigothicae,  39  (p.  593,2),  siglo  VII,  hállase  uiscera  ;  tes- 
timonia en  San  Millán,  31,8,940,  y  premia  en  Silos,  3,15,979. 
En  el  Lib.  Feud.,  55,  34,  1086,  se  lee:  rogauerit...  teste  firmare 
aut  suas  signas  jacerent,  y  en  Cardería,  5,9,972 :  defesas  ligna- 
rum,  etc. 

Algunos  sustantivos  neutros  adoptan  forma  masculina  y  con- 
ciertan, naturalmente,  en  masculino.  He  aquí  algunos  ejemplos  : 

San  Millán,  2,14,800:  offerimus  hic  sacrosanctos  altarios ; 
Id.,  4,22,852:  quinqué  basos  argénteos;  Id.,  5,9,853:  quinqué 
iugos  de  boues  ;  Cardería,  28,27,917  :  manus  proprias  singulos 
signos  fecimus  ;  San  Millán,  22,  8,  927  :  ad  palatios  de  rex ; 
San  Cugat,  3,8,908:  inter  dúos  signos ;  Id.,  148,5,982:  térras 
nostras  proprias  et  prados. 

Otros  sustantivos  adoptan  el  género  que  su  forma  supone. 
En  nuestras  cartas  es  particularmente  frecuente  el  uso  de  domus 
como  masculino  ;  Arlanza,  15,5,937  :  in  supra  dictum  domum  ; 
Cardeña,  370,28,1039:  tribuimus  uobis  dkios  domos  cum  omines 
hauitantes  in  eos;  San  Cugat,  10,19,921  :  componam  iam  dicto 
domo  uel  eiusdem  semientes  ipso  molino. 

Una  serie  de  sustantivos  pertenecientes  a  la  tercera  declina- 
ción cambian  de  género  sin  que  sea  fácil,  a  veces,  determinar 
la  causa  ;  así,  fons  es  siempre  femenino  :  Doc.  Ast.,  4,28,822  : 
super  illa  fonte  ;  Chart.  Royal.  Léon.,  1,20,912  :  ad  ipsan  fontem; 
San  Millán,  24,32,929:  ad  fontes  sicas;  Doc.  Rib.,  33,10,855: 
in  ipsa  fonte;  Arch.  Cond.,  6,10,889:  in  ipsa  fonte;  San  Cu- 
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gat,  317,22,996:  de  ipsas  fontes.  El  sustantivo  pons  aparece  asi- 
mismo como  femenino  en  San  Millán,  2,  51  y  55,  800:  de  illa 
ponte...  ad  illa  ponte;  Oña,  15,22,1011:  ad  illa  ponte;  Santi- 
llana,  58,18,1084:  ad  illa  ponte,  etc.  En  el  poema  del  Mió  Cid, 
puente  es  siempre  femenino  (vid.  M.  Pidal,  Cid,  237).  Por  el 
contrario,  arbor  se  usa  siempre  en  todas  nuestras  cartas  como 
masculino:  Eslonza,  28,10,943:  cum  omnes  arbores  suos  ;  San 
Cugat,  50,  5,  957  :  cum  ipsos  arbores.  Vallis  es  también  mascu- 
lino en  Santo  Toribio,  20,10,915  :  in  tilo  ualle  ;  San  Millán,  140, 
18,1049:  cum  toto  ualle.  El  neutro  mare,  seguramente  por  ana- 
logía con  térra,  es  femenino  en  las  cartas  catalanas  :  Arch.  Cond., 
208,7,987  :  in  ipsa  mare  ;  San  Cugat,  66,8,963  :  usque  m  ipsa 
mare. 

Estos  fenómenos,  algunos  de  los  cuales  tienen  escaso  inte- 
rés, dado  lo  tardío  de  nuestras  cartas,  son,  como  hemos  dicho, 
de  carácter  predominantemente  morfológico.  Baste,  pues,  esta 
pequeña  referencia. 

§  4.  Concordancia  del  verbo  con  el  sujeto. — La  concor- 
dancia del  verbo  con  el  sujeto  no  se  aparta  en  general  de  las 
normas  clásicas.  Hay  que  señalar  únicamente  la  concordancia 
del  verbo  en  plural  con  varios  sujetos  lógicos  unidos  por  medio 
de  la  preposición  cum.  Este  tipo  de  concordancia  no  es  desco- 
nocido por  los  escritores  clásicos;  así  Cic.  phil.,  12,27:  Sulla 
cum  Scipione...  de  iure  ciuitatis  leges  inter  se  et  condiciones 
contulerunt  (vid.  Riemann,  §  26).  En  España,  empero,  esta 
construcción  adquiere  un  especial  incremento  que  puede  obser- 
varse ya  en  las  inscripciones  (vid.  Martin,  10).  Persiste,  asi- 
mismo, en  la  lengua  románica  (vid.  Cuervo,  Dice,  II,  296  ; 
Meyer-Lübke,  Gram.,  III,  §  347;  M.  Pidal,  Cid,  352). 

En  nuestros  documentos,  cum  equivale  en  todo  a  una  mera 
partícula  copulativa.  Para  poner  de  relieve  que  la  intervención 
de  todos  los  sujetos  en  la  acción  verbal  es  idéntica,  cum  puede 
reforzarse  con  otras  partículas,  lo  que  da  lugar  a  giros  como 
simul  cum,  insimul  cum,  una  cum,  pariter  cum,  una  pariter 
cum. 

He  aquí  algunos  ejemplos:  San  Vicente,  1,31,781  :  ego  Fro- 
mista  abbas,  qui...  simul  cum  meo  sobrino  Máximo  pres- 
bítero hunc  locum  squalidum...  irrump  i  mus  et  funda- 
mus  ;  San  Millán,  37,3,945:  Ego...  Fredinandus  comes,  una 
cum  uxore  mea  Sancia,  simul  qu  e  cum  filiis,  donum  f  a- 
cimus  tibi ;  Arlanza,  15,1,937:  Ego  Fredinando  Gundisaluiz 
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comes  cum  Sancia  coniuge  pro  animabus  nostris  offeri- 
mus  ...  ;  San  Vicente,  18,4,970:  facimus  nos  ego...  una  pa- 
riter  qum  genitori  mea;  San  Cugat,  235,  1,989:  Ego  Odo 
...  simul  cum  fratres  meos  moñacos  s.  Cucufati...  donato- 
res  su  mus  tibi...  ;  Id.,  337,1,998:  Raimundus,  gratia  Dei 
Barchinonensis  comes,  simul  cum  dilecte  coniux  mea  Er- 
mesentis  comitissa,  uinditores  sumus  tibi  Ennego. 

En  general,  se  prefiere  unir  los  distintos  sujetos  con  cum  a 
con  et.  Los  amanuenses  gustan  tanto  de  este  tipo  de  concordancia 
que  incluso  cuando  la  intervención  de  uno  de  los  sujetos  en  la 
acción  verbal  se  reduce  a  dar  el  beneplácito,  el  verbo  concierta 
en  plural:  San  Vicente,  5,2,890:  Ego  Leonina  tibi  Vincencio... 
salutem.  Placuit  mihi  adque  conuenit...  ut  uinderemus 
uobis  una  pariter  cum  consenso  marito  meo;  San 
Cugat,  46,5,956:  Ego  Danla,  donator  sum  domum  s.  Cucufati... 
placuit  animis  meis...  ut  ad  pr edicto  domno  donacione  fecissem, 
sicut  et  fació,  de  aliquit  de  proprietatem  mea  siue  et  per  c  o  n- 
s  en  sum  de  uxori  mea  Elo  f  e  cimus  ea  (luego  continúa 
siempre  en  plural). 

Observación. — El  giro  id  est  en  los  documentos  leoneses  y 
castellanos  es  invariable  aunque  vaya  seguido  de  una  serie  de" 
nombres  (cf.  Jennings,  123).  Por  el  contrario,  en  las  cartas  cata- 
lanas, la  forma  id  est  alterna  con  id  sunt,  así,  por  ejemplo,  en 
San  Cugat,  2,26,904  :  dono...  omnem  alodem...  id  sunt,  domos, 
curtes,  ortos,  térras...  ;  pero  en  el  mismo  documento,  44,  se  lee  : 
ecclesiarum,  id  est,  s.  Siluestri  et  s.  hete.  Esta  misma  alternan- 
cia se  observa  también  en  las  cartas  del  siglo  VIII  del  Norte  de 
Francia  (vid.  Peí,  193),  pero  en  las  de  Cluny  del  siglo  X  la  ex- 
presión estereotipada  hoc  est,  que  también  se  encuentra  en  Ca- 
taluña, permanece  invariable  (vid.  Morel,  81). 

§  5.  Concordancia  desde  el  punto  de  vista  del  ama- 
nuense.— La  persona  que  hace  una  donación,  realiza  una  venta 
u  otro  acto  jurídico  firma  la  escritura  y  figura  en  ella  en  pri- 
mera persona.  En  realidad,  empero,  la  redacción  de  la  misma 
era  confiada  a  un  escriba,  cuya  labor  no  era  siempre  tan  imper- 
sonal como  hubiera  sido  de  desear.  Para  él  el  actor  no  es  una 
primera  persona  sino  una  tercera  o  más  raramente  una  segunda. 
Este  punto  de  vista  del  amanuense  se  refleja  a  veces  en  nuestras 
cartas,  y  da  lugar  a  concordancias  absurdas.  Es  de  notar  que 
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tales  concordancias  sólo  pueden  darse  en  documentos  redacta- 
dos con  notoria  negligencia  ;  éste  es  el  caso  de  los  documentos 
de  poca  importancia  jurídica  y  muy  especialmente  de  los  catala- 
nes. Buena  prueba  de  ello  es  que  Bonushomo,  famoso  escribano 
y  legista  del  siglo  X,  al  final  de  la  carta  número  267,  del  Cartu- 
lario de  San  Cugat,  se  ve  obligado  a  pedir  excusas,  no  sin  cierto 
desenfado,  por  los  errores  cometidos  en  ella  en  los  siguientes 
términos :  Bonushomo,  leuüa,  scripsi  et  ss.  cum  litteras  rasas 
et  superpositas  et  correctas  in  diuersis  locis,  quia  occupati  erant 
occuli  mei  somno  et  palpebre  mee  dormitacione.  En  estas  cir- 
cunstancias no  son  de  extrañar  construcciones  como  las  que 
siguen  : 

.  Arch.  Cond.,  14,1,901  (orig.)  :  Ergo  Arigus  et  uxor  mea  Po- 
neldes  uinditores  uobis  Durando  et  uxoris  sue  (por  tue)  Dotata 
emtores  ;  Id.,  18,1,905  (orig.):  Ego  Placianus  cum  filios  uel 
filia  sua  (por  mea)  ;  Id.,  160,1,963  (orig.) :  Ego  Stefanus  et  uxor 
sua  Bradulina  et  Bellus  et  uxor  sua  Ermetrudes  et  Ruimara  et 
uxor  sua  Riquildis,  nos  simul  in  mnum  donatores  sumus...  ;  San 
Cugat,  257,1,990:  Ego  Ermombertus,  et  uxori  tue  (per  mee: 
el  actor  debía  estar  presente)  Bonessinda  femina  donatores  su- 
mus ;  Id.,  95,1,971  (orig.):  <E>go  Gischafredo  et  uxori  sue 
Marta  ;  Id.,  273,2,991  :  comutator  sum  uobis  O  do,  gratia  Dei 
abba,  simul  cum  fratres  suos  (por  tuos)  ;  Id.,  318,1,997:  Ego 
Chindeleua,  femina,  et  filio  meo  GoLtredo  et  uxori  mee  (por 
sue  :  punto  de  vista  de  Goltredo)  B allomara  ■  Id.,  239,21,989 
(orig.)  (en  la  suscripción)  :  Borrellus,  gratia  Dei  comes  et  mar- 
chio,  qui  hanc  uindicione  feci  et  nomen  suum  (por  meum)  dí- 
gito s  u  o  (por  meo)  impressit  et  firmiter  firmauit  et 
firmare  r  o  g  a  u  i  t1. 

1  Hemos  dado  la  explicación  que  nos  ha  parecido  más  plausible  con 
respecto  a  este  uso  del  posesivo  suus  en  lugar  de  meus  o  tuus,  pero  cabe 
también  pensar  en  la  existencia  de  borradores  o  esquemas  en  los  que  el 
actor  apareciera  en  tercera  persona,  lo  que  hubiera  dejado  huellas  en  la 
redacción  definitiva.  Bm  algún  caso  podría  también  pensarse  en  la  in- 
fluencia de  la  fórmula  de  dirección  :  «Ego  ill.  et  uxor  mea  donatores  sumus 
Ubi  ill.  et  uxori  tue»  ;  la  expresión  uxori  tue  del  segundo  término  habría 
contaminado  el  primero,  lo  que  explicaría  asimismo  el  uso  del  dativo  en 
lugar  del  nominativo  tan  frecuente  en  el  Cartulario  de  San  Cugat  en  fra- 
ses como :  37,1,995 :  Ego  Truitarius  et  uxori  mee,  Amada,  y  que 
puede  observarse  en  algunos  de  los  ejemplos  citados. 


12 


CAPÍTULO  I 


No  faltan  algunos  ejemplos  de  tales  concordancias  en  otros 
Cartularios,  así,  por  ejemplo,  en  San  Vicente,  14,3-9,950,  el  ac- 
tuante aparece  súbitamente  en  tercera  persona  :  propria  mici  ac- 
cessit  uoluntas,  ut  uinderem  uobis  mea  er edítate,  quem  abuit 
in  uilla  que  dicitur  Pando...  pro  que  accepit  de  uos. 

§  6.  Falsas  concordancias  por  influencia  del  formula- 
rio.— Algunas  falsas  concordancias  son  debidas  al  hecho  de  que 
el  escriba  se  servía  de  fórmulas  hechas  que  no  siempre  sabía 
adaptar  a  las  exigencias  del  momento  manteniendo  el  singular 
donde  hubiera  sido  necesario  el  plural  y  el  masculino  donde  el 
femenino.  Así  la  rutina  de  encabezar  los  documentos  notariales 
por  ego  determina  la  violenta  concordancia  que  aparece  en  San 
Cugat,  19,1,941  :  Ego  nos  Ermenisclus,  Constantinus  et  Froilo... 
donatores  sumus.  El  giro  ego  nos  es  frecuente  en  documentos 
leoneses ;  Menéndez  Pidal,  Orígenes,  §  66,6,  nos  ofrece  va- 
rios ejemplos  de  esta  construcción  ;  así  Eslonza,  p.  65,  año  1055  : 
Ego  nos  conjuncti  inunum...  García...  et  Leouina;  «el  nomina- 
tivo singular  era  mirado  como  expresión  jurídica  esencial  y 
cuando  había  que  referirlo  a  varias  personas,  se  le  añadía  el 
nos)). 

He  aquí  otros  ejemplos  de  este  tipo  de  concordancia,  que  po- 
drían multiplicarse  fácilmente  : 

Santo  Toribio,  34,2,925  :  Sancti  Saluatoris  et  Sánete  Marie 
et  Sancti  Romani  et  Sancti  Martini  et  Sánete  Prisce  et  Sánete 
Inste  et  Rufinie  cuiu  s  (por  quorum)  baselica  sita  est  in  locum 
quod  dicitur  Flebenia  ;  Santo  Toribio,  51,11,946:  Idcirco,  prop- 
ter  remedio  anime  mee  et  honorem  Sancti  Martini  episcopi  et 
cofessoris  Christi,  quorum  (por  cuius)  retiquie  recondite  sunt 
in  territorio  Leuanense  •  San  Cugat,  183,3,986:  modiatas  II  de 
niñeas  qui  sun  t  in  dúos  locos,  qui  mihi  a  d  u  e  n  i  t  (por  adueñe- 
runt)  de  ienitori  meo.  Las  frases  cuius  baselica  est  sita,  quorum 
reliquie  recondite  sunt  y  qui  mihi  aduenit  pertenecen  al  for- 
mulario. 


Capítulo  II 


REPRESENTACION  MORFOLOGICA 
DE  LOS  CASOS 


§  7.  Sincretismo  de  los  casos. — La  reducción  de  los  seis 
casos  morfológicos  latinos  al  único  de  las  lenguas  románicas 
se  ha  operado  de  una  manera  lentísima.  El  uso  de  las  prepo- 
siciones para  expresar  las  relaciones  casuales  no  impidió  que  al 
lado  de  ellas  continuara  en  vigor  el  empleo  de  los  casos.  El  la- 
tín vulgar  no  sólo  mantenía  diferenciados  el  nominativo  y  el 
acusativo,  sino  también  un  caso  oblicuo  producto  de  un  sincre- 
tismo entre  el  genitivo  v  el  dativo.  Morfológicamente  estaba 
representado  este  caso  en  el  singular  por  el  dativo  y,  según  la 
teoría  de  Burger1,  en  el  plural  por  el  genitivo  plural.  La  exis- 
tencia de  un  dativo  singular  en  función  de  genitivo,  se  debe  al 
gran  desarrollo  que  adquirió  en  la  lengua  hablada  el  dativo  sim- 
patético  (Lofstedt,  Synt.  I,  p.  209  y  sigs.).  El  uso  de  un  ge- 
nitivo plural  en  función  de  dativo,  por  lo  que  a  los  sustantivos 
se  refiere,  es  de  más  difícil  comprobación.  Más  tarde  se  pro- 
dujo un  nuevo  sincretismo  en  el  sentido  de  que  el  acusativo, 
caso  del  complemento  directo,  adquirió  las  funciones  del  nuevo 
caso  oblicuo.  Este  uso  del  acusativo  fué  facilitado  por  la  escasa 
diferenciación  morfológica  del  dativo  frente  al  acusativo,  en  la 

1  A.  Burger,  Pour  une  théorie  du  Román  commun.  Memorial  des 
Etudes  Latines  offert  á  J.  Marouzeau,  1943,  p.  162. 
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segunda  y  tercera  declinaciones.  Una  propagación  analógica 
determinó  el  empleo  del  acusativo  del  singular  de  la  primera 
declinación  y  del  plural  de  las  tres  en  función  de  genitivo  o 
dativo.  Este  estado  de  cosas  es  el  que  podemos  observar  en 
francés  antiguo. 

Son  éstas,  en  líneas  generales,  las  conclusiones  a  que  ha 
llegado  la  investigación  moderna,  fundamentada  sobre  textos  me- 
rovingios  y  carolingios  y  con  la  ayuda  del  francés  antiguo1. 

Los  textos  españoles,  empero,  apenas  han  sido  estudiados, 
sin  duda,  debido  a  la  falta  de  documentos  verdaderamente  vul- 
gares hasta  el  siglo  IX  ;  a  pesar  de  la  tendencia  de  considerar 
el  latín  vulgar  como  uno  en  toda  la  Romanía,  no  sería  legítimo 
tener  sin  más  como  también  válidas  para  el  latín  vulgar  his- 
pánico las  antedichas  conclusiones.  Cabe,  pues,  preguntarse  si 
la  reducción  de  los  casos  latinos  se  produjo  de  una  manera  aná- 
loga a  la  expuesta,  o  en  otros  términos,  si  en  España  existió  el 
uso  del  dativo  singular  en  función  de  genitivo  y  el  del  genitivo 
plural  en  función  de  dativo  plural  ;  si  el  acusativo  desempeñó 
alguna  vez  la  función  de  dativo  o  de  genitivo  o  si,  por  el  con- 
trario, la  tendencia  a  sustituir  el  dativo  y  el  genitivo  por  giros 
con  preposición  fué  tan  absorbente  en  España  que  determinó 
la  progresiva  desaparición  de  estos  dos  casos  desde  el  principio 
de  la  era  cristiana.  Sería  también  preciso  determinar  en  qué 
época  el  acusativo  asumió  las  funciones  del  nominativo. 

Estos  problemas  son,  sin  duda,  de  muy  difícil  solución. 
Las  inscripciones  españolas  no  nos  aclaran  nada  respecto  a  la 
existencia  del  nuevo  caso  oblicuo.  En  realidad,  no  hay  ejem- 
plos de  dativo  singular  en  función  de  genitivo.  El  latín  de  la 
época  visigótica — por  otra  parte  apenas  estudiado — es  demasiado 
culto  para  caer  en  este  vulgarismo.  Solamente  el  siguiente  pa- 
saje de  San  Isidoro  podría  ser  aducido  en  favor  de  la  existencia 
del  genitivo  plural  en  función  de  dativo,  por  ser  éste  el  ejem- 
plo que  cita  a  propósito  de  su  definición  de  solecismo,  Ethim. 
lib.  I,  cap.  33,1  :  Soloecismus  est  plurimorum  uerborum  inter 
se  inconueniens  compositio,  sicut  barbarismus  unius  uerbi  cor- 
ruptio.  Verba  enim  non  recta  lege  conjuncta  soloecismus  est; 


Vid.  Norberg,  Synt.,  p.  43,  con  bibliografía  ;  A.  Burger,  ob.  cit. 


REPRESENTACIÓN  MORFOLÓGICA  DE  LOS  CASOS 


15 


ut  si  quis  dicat,  int  e  r  n  o  b  is  pro  ínter  nos;  aut  daré 
ueniam    sceleratorum    pro  sceleratis. 

Ahora  bien,  no  es  posible  afirmar  con  certeza  si  San  Isidoro 
adujo  un  ejemplo  que  respondía  a  una  realidad  en  el  lenguaje 
hablado,  o  entre  escritores  vulgares,  o  si,  por  el  contrario,  in- 
ventóse una  «compositio»  arbitraria.  Con  todo,  parece  más  ló- 
gico lo  primero,  especialmente  teniendo  en  cuenta  que  el  uso 
del  ablativo  en  vez  del  acusativo  tras  preposición,  aducido  por 
San  Isidoro  (Ínter  nobis  por  ínter  nos),  es  un  vulgarismo  fre- 
cuentísimo. En  una  inscripción  española  del  año  691,  proce- 
dente de  Bailen1,  hállase  también  el  genitivo  plural  por  el  dati- 
vo :  sacrate  sunt  scorum  Di  eglesie.  Un  estudio  a  fondo  de  los 
textos  visigóticos  nos  podría  proporcionar  quizá  nuevas  prue- 
bas. Por  el  momento,  sería  aventurado  pretender  levantar  cual- 
quier teoría  tomando  por  base  únicamente  estos  textos. 

Las  lenguas  románicas  peninsulares  tampoco  dejan  entrever 
la  existencia  de  este  nuevo  caso  oblicuo.  No  hay  en  ninguna  de 
ellas  giros  como  en  francés  antiguo  o  provenzal  que  presupon- 
gan su  existencia,  por  ejemplo  le  fils  le  roi  (que  supone  dos 
sincretismos :  el  del  genitivo  y  dativo  para  dar  lugar  a  un  nuevo 
caso  oblicuo  y  el  de  éste  con  el  acusativo)  ;  le  fils  au  roi  (que 
supone  un  dativo,  sustituido  por  la  preposición  ad,  en  función 
de  genitivo)  ;  cilz  a  donné  le  chastelain  un  coup  (acusativo  en 
función  de  dativo)  ;  le  cois  celui  (dativo  de  un  pronombre  en 
función  de  genitivo)  o  Uur  a  dit  (genitivo  plural  en  función  de 
dativo)2.  Solamente  este  último  giro  se  encuentra  a  veces  en 
Cataluña  en  cartas  del  siglo  XI  y  en  la  lengua  de  Llull,  pero 
parece  ser  que  se  trata  de  un  provenzalismo  (así  Liber  Feud., 
531,24,990-1050:  Ego  in  suprascriptum  castellum,  castellanum 
uel  castellanos...  ne  metrei  nen  aurei  che  iurar  non  lur  faga 
manibus  super  altare  sacratum  ;  Llull,  Blanquerna,  76,7  (p.  276, 
1)  :  Lo  princep  e-l  bisbe  agren  consell  ab  los  prómens  de  la 
giutat  sobre  les  páranles  que  lur  eren  dites3.  En  las  expresio- 
nes ribera  el  Nilo;  orillas  el  río  (vid.  Cuervo, 
Notas,  p.  129;  Hanssen,  177)  y  en  la  catalana  a  casa  la 

1  J.  Vives,  Inscripciones  cristianas  de  la  España  romana  y  visigoda, 
C.  S.  I.  C,  Barcelona,  1942,  n.  312. 

2  Vid.  Meyer-Lübke,  III,  p.  47,  52  y  58;  Nyrop,  V.  p.  132  y  ss. 

3  Sobre  este  uso,  cf.  p.  67. 
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s  eny  o  ra1,  trátase  más  bien  de  un  uso  preposicional  del 
sustantivo.  Asimismo,  en  el  habla  popular  de  toda  España  exis- 
ten giros  como  los  leoneses  la  oasa'l  cura  ;  en  ca  Ramiro  ;  el 
cuintu  la  xana  (el  cuento  del  hada)  ;  el  cestu  les  patates,  y  las 
denominaciones  de  lugar,  el  Valle  las  Piedras,  etc.,  pero  se  trata 
de  un  fenómeno  de  fonética  sintáctica  según  explica  Menéndez 
Pidal,  Dial,  306-307. 

Así  pues,  ni  las  lenguas  romances  de  la  península  ni  las 
inscripciones  u  obras  literarias  anteriores  al  siglo  VIII  dejan  en- 
trever la  existencia  en  España  de  un  caso  oblicuo  análogo  al 
que  existió  en  la  Galia.  El  estudio  de  la  representación  morfoló- 
gica de  los  casos  en  nuestros  documentos  de  los  siglos  IX  y  X 
es,  pues,  susceptible  de  arrojar  mucha  luz  no  sólo  por  lo  que 
respecta  a  la  persistencia  o  desaparición  de  los  casos  en  estos 
siglos,  sino  también  sobre  un  estado  de  cosas  mucho  más  an- 
tiguo, dado  el  carácter  conservador  de  nuestros  documentos, 
que  reflejan  a  menudo  lo  que  debió  ser  el  latín  vulgar  de  la 
península  en  el  período  visigótico. 


Uso  de  los  casos 

De  una  simple  lectura  de  nuestros  documentos  parece  dedu- 
cirse que  los  escribas  usan  cualquier  caso  en  cualquier  función. 
No  obstante,  un  examen  a  fondo  pone  en  evidencia  que  no  todo 
es  arbitrariedad  en  su  uso.  Estudiamos,  pues,  a  continuación, 
las  funciones  que  desempeña  cada  uno  de  los  casos.  Por  razones 
metodológicas  nos  ocuparemos  en  primer  lugar  del  acusativo, 
pues  es  el  caso  que  mayor  extensión  tiene  en  nuestras  cartas  y 
el  único  que,  en  definitiva,  ha  de  subsistir  en  las  lenguas  romá- 
nicas peninsulares. 

§  8.  Acusativo  por  nominativo. — La  función  del  sujeto  es 
desempeñada  la  mayoría  de  las  veces  por  el  nominativo.  No 
obstante,  el  uso  del  acusativo  en  vez  del  nominativo  se  halla 
ya  en  los  documentos  más  antiguos  y  va  multiplicándose.  Hacia 
la  mitad  del  siglo  XI,  las  terminaciones  -o  <C  um  y  -os  son  usa- 


1    Cf.  Giese,  W.,  ZRPh,  54,  p.  531. 
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das  en  función  de  nominativo  en  una  proporción  de  41  por  100 
y  44  por  100,  respectivamente,  en  el  Cartulario  de  San  Viceate, 
según  las  cuidadosas  estadísticas  de  M.  Jennings. 
He  aquí  algunos  ejemplos  : 

Plural  de  la  primera  declinación  (-as  en  vez  de  -ae). 

San  Millán,  4,5,852:  corum  base  li  cas  fúndate  sunt ; 
Doc.  Gall.,  8,8,860:  quorum  basílicas  sunt  f  un  datas 
in  uilla  que  dicitur  Corissomario  ;  San  Millán,  9,57,864:  Et 
meas  uil  l  a  s  p  e  r  n  o  m  i  n  a  t  a  s  ,  suas  decanias  ad  ipsos 
deseruiant ;  Id.,  12,30,871:  ut  pre  dictas  ecclesias  cum 
pertinencia  sua  sint  in  honore  et  obedientia  in  S.  Vicenti ;  Doc. 
Gall.,  16,12,905:  ita  ut...  ipsas  ecclesias  cum  omnia 
bona  sua  de  iuri  nostro  sint  abrasas  et  in  tuo  iuri  uel  do- 
minio tr  a  ditas  uel  confírmalas  ;  Celanova  (BBMP), 
3,98,938:  sunt  nacas  maiores  pro  dispensare  CCas  ;  Valpues- 
ta,  45,6,975  :  sunt  ipsas  casas  in  uilla  que  uocitant  Eleseto. 
Cartas  catalanas:  Arch.  Cond.,  40,9,914  (orig.)  :  Et  sunt  ip- 
sas térras;  Id.,  65,54,920  (orig.):  Abbates  uero  et  mona- 
chas...  usandi...  abeant  potestatem;  Id.,  88,28,928:  ab  ho- 
dierno die  et  tempore  ab  b  a  ti  s  a  s  uero  et  monachas... 
licentiam  habeant  teñe? -e  •  San  Cugat,  38,11,955  (copia  coetá- 
nea): in  tale  uidelicet  racione  ut  teneant  filios  uel  filias 
suas  de  Ouasio  et  de  Osiana  ;  Id.,  54,7,957  (orig.)  :  Et  affron- 
tant  ipsas  cassas;  Id.,  125,6,977  (orig.)  :  et  sunt  casas 
et  curtes,  et  turre,  térras  et  niñeas;  Id.,  317,29,996:  ad 
qualem  molindina  seruierant   aquas   p  r  e  dictas  . 

Singular  de  la  segunda  declinación  (-um,  -u,  -o  en  vez  de 
-us,  -er). 

San  Millán,  2,45,800:  hereditate  quem  cludit  muro.  En 
un  documento  del  Archivo  de  la  Catedral  de  Lugo,  publicado 
en  Doc.  Ast.,  p.  323,  año  837,  se  lee  :  Aras  quas  dedit  mihi 
domino  meo  Pe  tro  do  eas  filiis  meis  quales  habui  ex 
illo  ;  aras  quas  dedit  mihi  domino  meo  Rodrigo  do  eas 
filiis  meis  quales  habui  ex  illo;  San  Millán,  4,6,852:  seruo 
u  estro  Paulus,  abba,  et  Iohannes  presbiter  et  Nunno  cle- 
rico...  exobtamus  ;  Id.,  12,30,871:  et  uenimus  ego  domp- 
no  Bibere  episcopo  et  dompno  Pe  tro  abbate...;  Id., 
28,1,936:   uenerunt    Gundessaluo    et    alio  bassalo; 
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Cardeña,  275,7,941:  ueridice  scio  quia  nos  tro  ti  o  domno 
Alaricus  abuit  uobis  illa  tradita ;  Doc.  Gall.,  2,5,827,  (del  Tumbo 
de  Sobrado)  :  et  est  ip  sum  a  grum  inter  ecclesiam  Sanctum 
Julianum  et  castrum  de  Paredinas.  Cartas  catalanas :  San  Cu- 
gat, 79,12,  965:  laborare  faciant  filio  meo  et  frati  meo; 
Arch.  Cond.,  173,7,972  (orig.)  :  et  est  ipso  molino  in  cho- 
mitatum  ausona...  et  afrontat  ipso  molino;  Id.,  218,5, 
989:  carta  donacionis  quod  mihi  fecit  consanguíneo  meo 
Lio  seto;  San  Cugat,  294,17,993  (orig.):  et  precepit  ei  et 
dixit  ut...  plenam  potestatem  habuisset  istum  suum  he- 
lemosinarium:  Id.,  294,34,993  (orig.)  :  reinante  Ugone 
rege,  qui  juit  magno. 

Plural  de  la  segunda  declinación  {-os  en  vez  de  -i). 

San  Millán,  9,27,864:  in  ipsa  silua...  alios  heredes 
non  habeant  porcionem  ;  Id.,  12,31,871  :  ...et  omnes  populi  con- 
firmauerunt  et  laudauerunt,  tam  clericis  quam  decanos  et 
arcidiaconos.  En  un  documento  original  de  la  Catedral 
de  León  publicado  en  Dipl.  Ast.,  193,3,  año  908,  se  lee  :  qui 
sumus  filios  Proelli  et  Juste;  Santa  María,  4,14,927:  His- 
t  o  s  sunt  términos  adpertinentes  de  istos  monasterios  ; 
Cardeña,  197,12,931:  sicuti  pueros  nos  tros...  determi- 
nauerunt ;  Id.,  200,3,932:  heredes  qui  sunt  hereditarios 
in  illos  molinos;  Id.,  200,10,932:  et  uenerunt  de  illas  uillas... 
perno  minatos  laicos;  San  Vicente,  42,16,1047:  ip- 
so s  filios  sedeant  inienuo  s  .  Cartas  catalanas  :  San  Cu- 
gat, 38,11,955  (copia  coetánea):  in  tale  uidelicet  ratione  ut  te- 
neant  filios...  de  Ouasio  et  de  Osiana  ;  Id.,  80,2,965:  nos 
qui  sumus  elemosinarios;  Arch.  Cond.,  181,28,977  (ori- 
ginal) :  uos  sup  r adicto  s  iudices  me  Bonefilio  interrogas- 
tis  ;  San  Cugat,  136,90,981  (orig.) :  et  nos...  Auriolus  et  Sen- 
deredus  presbíteros...  sic  iuramus...  ;  Id.,  331,11,998: 
uenerunt  moñacos  eidem  domui  alumnos  . 

Singular  de  la  tercera  declinación  (-em,  -e,  -i  en  vez  de  nom.). 

Doc.  Ast.,  1,2,854:  Ego...  uener  abite  rex  Ordonio  in 
Obelo...  tiui  Purello  ;  San  Millán, 6,3, 855  :  in  loco  qui  dicitur 
ualle  de  Dondisle  ;  Doc.  Gall.,  7,7,860:  Et  est  ipsa  here- 
d  i  t  a  t  e  m  in  monte  qui  est  iuxta  flumen  Mandeum  ;  San  Mi- 
llán,  9,1,864:   Ego...   Didaco,    comité...    (la  forma  comité 
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por  comes  es  muy  frecuente  en  el  Cartulario  de  San  Millán)  ; 
Id.,  9,37,864  :  nullus  h  o  mine  ausus  sit  piscato  prendere  ;  Id., 
12,30,871  :  Et  uenimus  ego  dompno  Bibere  episcopo  et  dompno 
Petro  A  b  b  ate  ...  ;  Valpuesta,  17,13,939:  Et  nos  omnes  uicini 
et  gente  ...  manus  nostras  (signum)  fecimus  ;  San  Millán,  31, 
4,940:  et  mandauit  legem  et  libro  Iudicum...  Cartas  catala- 
nas: Arch.  Cond.,  102,107,931  (orig.)  :  in  ea  uidelicet  ratione... 
ut  sacerdote  uel  ministri  huius  ecclesie...  meis  obediant  pre- 
ceptis  ;  San  Cugat,  23, 16,944  (orig.)  :  et  ista  donacione  jir- 
mis  permaneat  ;  Id.,  88,1,967  (orig.):  donatore  sum  ;  Id., 
125, 1,977  (orig.) :  Ego  Borrello,  comité,  donator  sum  ;  Arch. 
Cond.,  183,21,978  (orig.):  ista  commutacione  firmis  et 
stabilis  permaneat;  Id.,  203,1,986  (orig.):  Ego  Christoforo  et 
fratri  meo  Domenico  uinditores  sumus  tibi  Vinas  emptor  ; 
Id.,  217,1,989  (orig.):  Ego  Laurencia,  feniina,  uin  ditr  i  c  e 
sum...  ;  San  Cugat,  317,2,996  (orig.) :  anno  primo  quod  cepit 
regnare  Roberto  rege  in  Frantia. 

Los  ejemplos  de  acusativo  en  función  de  nominativo  en  el 
plural  de  la  primera  declinación  son  en  nuestras  cartas  muy  nu- 
merosos. Este  uso  de  -as  por  -ae  se  halla  en  las  inscripciones 
desde  muy  antiguo  y  a  partir  del  siglo  V  se  generaliza  en 
los  textos  vulgares  ;  su  origen  debe  buscarse  en  los  dialectos 
itálicos  en  los  cuales  la  terminación  indoeuropea  -as  se  había 
conservado  en  el  nominativo  plural  de  esta  declinación1. 

Por  el  contrario,  el  uso  del  acusativo  en  lugar  del  nominativo 
en  los  nombres  de  la  segunda  y  tercera  declinaciones  constituye 
una  innovación  propia  del  latín  hispánico.  En  la  Galia,  en  efec- 
to, el  francés  antiguo  y  el  provenzal  mantienen  claramente  di- 
ferenciados el  nominativo  y  el  acusativo  en  estas  declinaciones. 
Pero  en  nuestras  cartas  el  empleo  de  las  formas  -o,  -os  en  fun- 
ción de  sujeto  está  muy  generalizado  ;  incluso  los  nombres  pro- 
pios en  -us  adoptan  a  menudo  la  forma  en  -o  ;  así,  en  las  cartas 
leonesas  y  castellanas,  el  uso  de  esta  forma  es  frecuentísimo  tra- 
tándose de  los  nombres  de  varón  más  usuales  como  Alvaro 
(Santo  Toribio,  1,1,790),  Ordonio  (Doc.  Ast.,  1,2,854),  Enneco, 

1  Bonnet,  531  ;  Arbois,  Decl.t  20 ;  Carnoy,  228 ;  Vielliard,  188 ; 
Bourciez,  221  ;  Lófstedt,  Synt-,  329  y  sigs.  ;  Sas,  502 ;  Peí,  216 ;  Váánanen, 
197;  Norberg,  Synt.,  p.  27  y  sigs. 
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Nunno,  Petro  (San  Millán,  4,6,852),  Severo,  Didaco  (San  Mi- 
llán,  8,8,863),  etc. 

No  obstante,  el  nominativo  en  -us  de  algunos  nombres  pro- 
pios debió  ofrecer  cierta  resistencia  como  veremos  más  adelante 
al  estudiar  este  caso.  En  las  cartas  del  dominio  catalán  el  uso  de 
las  desinencias  -o  y  -os,  en  función  de  sujeto,  no  se  generaliza 
hasta  avanzado  el  siglo  X. 

Los  nombres  de  la  tercera  declinación,  tanto  comunes  como 
propios  se  muestran  mucho  más  reacios  a  admitir  el  uso  del 
acusativo  en  función  de  nominativo,  particularmente  en  las  car- 
tas leonesas  y  castellanas ;  con  todo,  no  faltan  numerosos 
ejemplos. 

Este  uso  del  acusativo  en  vez  de  nominativo  nos  permite 
llegar  a  la  conclusión  de  que  la  lengua  hablada  del  siglo  IX,  en 
el  dominio  del  leonés  y  castellano,  y  del  X,  en  el  dominio  del 
catalán,  desconocía  un  sistema  orgánico  de  declinación  basado 
en  la  distinción  entre  el  caso  sujeto  y  el  caso  complemento  que 
caracteriza  al  francés  y  provenzal  antiguos.  El  acusativo,  pues, 
se  había  convertido  ya  en  el  caso  universal.  Esto  no  quiere  decir 
que  el  nominativo  hubiera  dejado  de  usarse  de  una  manera 
total  y  absoluta1.  Como  veremos  más  adelante,  el  nominativo 
de  ciertas  palabras  invade  incluso  la  esfera  reservada  a  otros 
casos,  pero  este  mismo  hecho  viene  a  confirmarnos  la  ausencia 
de  un  sistema  regular  que  permitiera  distinguir  morfológica- 
mente el  sujeto  del  complemento  directo. 

§  9.  USO  DEL  ACUSATIVO  EN  VEZ  DE  GENITIVO,  DATIVO  Y  ABLA- 
TIVO.— Acabamos  de  ver  que  el  sistema  de  seis  casos  latinos 
había  quedado  en  España  ya  en  el  siglo  IX  reducido  a  un  solo 


1  En  el  dialecto  rosellonés,  el  más  septentrional  de  los  catalanes,  apa- 
recen todavía  en  el  siglo  XIII  restos  del  caso  recto  en  -5  y  de  plurales  en  -i. 
Así  en  «Vidas  de  Santos  rosellonesas»  de  finales  de  este  siglo  se  encuen- 
tran ejemplos  de  tales  formas  :  qui  no  creurá  ja  es  jutgatz  (de  judicatus)  ; 
lo  jwtge  es  tais  ;  a  el  vene  diens  ;  revocadi  son,  fueron  convertidos.  En 
la  mayoría  de  los  casos  se  trata  de  adjetivos  o  participios  que  desempe- 
ñan el  papel  de  predicado  nominal  o  análogo  (vid.  J.  Corominas,  Las 
Vidas  de  Santos  rosellonesas  del  manuscrito  44  de  París,  ((Anales  del  Ins- 
tituto de  Lingüística»  de  la  Universidad  Nacional  de  Cuyo,  Mendoza,  III, 
1943,  p.  160  y  sigs.). 
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caso,  el  acusativo.  Se  plantea  ahora  el  problema  de  si  este  úni- 
co caso  podía  emplearse  en  función  de  genitivo  o  dativo  por 
sí  solo,  esto  es,  sin  ayuda  de  las  preposiciones  ;  en  otras  pala- 
bras, si  la  construcción  merovingia  ossa  Claudiano,  continuada 
en  francés  antiguo,  le  fils  le  roi,  cuya  etiología  hemos  ya  ex- 
puesto al  principio  de  este  capítulo,  era  conocida  en  España. 
En  nuestras  cartas,  particularmente  en  las  catalanas,  aparece 
esta  construcción  con  abundancia ;  como  en  francés  antiguo 
queda  reducida  casi  exclusivamente  a  nombres  que  se  refieren 
a  personas  en  singular. 

Acusativo  usado  en  lugar  de  genitivo. — San  Millán,  10,2, 
867  :  sub  benedictione  domino  Elmiro  episcopo  ;  San  Vicente, 
5,4,890 :  cum  consenso  imarito  meo  Gegino  ;  Cardeña,  99,6, 
929:  pro  anima  domno  meo  Gundissalbo  ;  Arlanza,  11,15,931: 
illa  quintana  qui  est  Steuano  ;  Cardeña,  275,11,941:  per  ius- 
sionem  Basilio  episcopo:  Id.,  175,19,949:  pro  remedium  fra- 
trem  meum  ;  San  Vicente,  15,7,959  :  pumare  Ruderigo  ;  Idem, 
20,7,978:  pro  memoria...  uiro  meo  Lallino  ;  Id.,  38,10,1045: 
Adefonso  rex  prolis  Veremuto.  Cartas  catalanas,  Arch.  Cond., 
8,6,892  (orig.)  :  in  binea  Altemiro...  in  binea  Solmone  ;  Idem, 
17,8,905  (orig.):  in  térra  Guadamiro  ;  Id.,  33, 14  y  40,911 
(crig.)  :  térra  Speciosa...  in  manus  pr  edicto  episcopo;  Idem, 
11,1,913  (orig.):  In  presencia  Mirone  et  Suniario  comités;  San 
Cugat,  19,14,941  :  propter  remedio  anime  qd.  Trasemiro  ;  Idem, 
27,20,947  (orig.)  :  qui  propter  egritudinem  corpori  meo  scrtbe- 
re  non  possum  ;  Id.,  53,13,957:  in  orto  Mariam,  fe mina  ;  Idem, 
80,5,965 :  cartam  donationem  ;  Id.,  136,58,981  :  filium  Aizo  ; 
Idem,  96,11,971  :  propter  Deum  amore  (cf.  Juramentos  de  Es- 
trasburgo: pro  Deo  amur)  ;  Id.,  218,1,988:  In  iudicio  domno 
Gondemare,  episcopo,  et  domno  O  do,  abba,  seu  et  iudice  Bo- 
nushomo,  et  in  presentía  Seniofredo ...  ;  Id.,  218,14,988:  adfir- 
mans  quod  ipsum  testamentum  Ule  eum  inuenerat  in  cartarario 
iam  dicto  Fre demundo  ;  Arch.  Cond.,  220,31,989  (orig.):  mu- 
lier  Seniofredo.  Los  ejemplos  podrían  multiplicarse. 

A  estos  ejemplos  hay  que  añadir  los  giros  estereotipados  pro 
remedium  animas  nostras  que  aparecen  en  todos  los  Cartularios 
de  la  península  y  caput  regum  o  regos  de  las  cartas  catalanas 
(por  ejemplo,  San  Cugat,  71,6,969). 

A  pesar  de  que  la  manera  habitual  de  expresar  la  relación 
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de  genitivo  sea  mediante  la  preposición  de  más  acusativo 
(vid.  p.  47),  el  uso  de  caso  único  en  función  de  genitivo  es, 
como  hemos  dicho,  muy  frecuente  en  nuestras  cartas.  Diversas 
razones,  no  obstante,  nos  impiden  considerar  esta  construcción 
como  autóctona.  Este  giro,  en  efecto,  debe  su  origen  al  uso 
del  dativo  simpatético,  esto  es,  del  dativo  en  lugar  del  geni- 
tivo ;  de  ahí  que,  al  ser  sustituido  por  una  preposición,  lo  sea 
precisamente  por  ad  y  no  por  de,  dando  origen  al  giro  mem- 
bra  ad  dúos  fratres1,  que  aparece  en  las  inscripciones  galas  y  en 
textos  merovingios  y  carolingios2,  y  que  tiene  su  continuación 
en  francés  antiguo  le  fils  au  roi.  Esta  construcción,  empero,  no 
aparece  en  las  cartas  hispánicas  (un  solo  ejemplo  en  San  Cu- 
gat,  127,8,978  :  in  kassa  a  Sendouado).  El  dativo  de  los  pronom- 
bres personales  en  francés  antiguo  asume  también  la  función 
de  genitivo,  le  cois  celui,  el  cuello  de  éste  ;  por  el  contrario, 
el  dativo  de  los  pronombres  hispánicos  no  invade  nunca  la  es- 
fera reservada  al  genitivo.  Por  otra  parte,  la  ausencia  casi  ab- 
soluta de  restos  de  la  construcción  que  estudiamos  en  las  len- 
guas romances  peninsulares3  hace  creer  en  una  influencia  gala. 
Menéndez  Pidal  en  Oríg.,  394-395,  dice  :  «Creo  que  se  trata 
de  un  giro  de  muy  escasa  difusión,  debido,  primero,  al  lati- 
nismo, afianzado  después  por  las  colonias  franceses  en  España 
y  limitado  a  reducidos  círculos  sociales.»  Vid.  también  Hans- 
sen,  178. 

Los  ejemplos  en  los  que  el  caso  único  desempeña  la  fun- 
ción de  dativo  de  tipo  cilz  a  donné  le  chastelain  un  coup,  aquél 
dio  al  castellano  un  golpe,  son  rarísimos  en  nuestros  cartu- 
larios. Hay  que  tener  en  cuenta  que  en  singular  sólo  pueden 
citarse  nombres  de  la  primera  declinación,  pues  el  caso  único 
hispano  viene  a  coincidir  con  el  dativo  en  las  dos  restantes  de- 
clinaciones por  razones  fonéticas.  Chart.  Royal.  Léon.,  7,1,924 
(en  la  salutación):  Froila  rex  tibi  Atanarico  abbati,  uel  ce  te- 
ros jratres;  Cardeña,  51,30,943:  et  regia  parte  (=al 
rey)  inferat  DCC  solidos  ;  Covarrubias,  7,89,978 :  Hec  omnia 
que  supra  nominabimus  dedimus  Deo  et  filia   riostra  Ur- 

1  C.  I.  L.,  13,  2483. 

2  Vid.  E.  Bourciez,  De  praep.  ad  casuali  in  latinitate  aevi  Merovingici, 
Tesis,  París,  1886,  p.  45. 

3  Vid.  pp.  15  y  16. 
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raka;  San  Vicente,  24,21,982:  qui  uenit  in  diuisione  i  i- 
lia  mea  B  elida;  San  Millán,  138,21,1049:  cibata  quod  so- 
lita  erant  daré  e  qu  o  s  n  o  s  tr  o  s  ;  la  no  distinción  morfo- 
lógica entre  el  sujeto  y  los  complementos,  directo  e  indirecto, 
hubieran  hecho  extraordinariamente  ambigua  esta  construcción. 
El  dativo  es,  pues,  desplazado  por  giros  con  preposición  casi  de 
una  manera  absoluta  en  nuestros  documentos1. 

No  faltan  tampoco  ejemplos  en  que  el  ablativo  ha  sido  sus- 
tituido por  el  caso  universal  sin  preposición.  En  todos  los  Car- 
tularios son  frecuentes  giros  como  manos  riostras  signum  fe- 
cimus2 . 

§  10.  Nominativo  en  función  de  otros  casos. — Como  he- 
mos visto,  el  acusativo  invade  en  nuestras  cartas  con  frecuen- 
cia la  esfera  reservada  al  nominativo,  de  acuerdo  con  la  ten- 
dencia general  que  se  observa  en  la  reducción  de  los  casos.  Esta 
tendencia  es  particularmente  manifiesta  en  los  sustantivos  de 
la  primera  y  segunda  declinaciones.  En  cambio,  los  sustantivos 
de  la  tercera,  tanto  comunes  como  propios,  y  algunos  nombres 
de  varón  en  -us>  se  muestran  mucho  más  reacios  a  admitir  el 
uso  del  acusativo  en  función  de  sujeto.  Tales  nombres  son  pre- 
cisamente aquellos  cuyo  nominativo  aparece  con  frecuencia  en 
vez  de  otro  caso.  Es  éste  el  uso  que  estudiamos  a  continuación. 

Nominativo  de  nombres  propios  en  «-us»  y  de  «Deus».> — 
Como  es  sabido,  existía  en  latín  vulgar  una  tendencia  a  expre- 
sar los  nombres  propios  de  persona,  lugar  o  cosa  en  nomina- 
tivo, incluso  cuando  por  la  función  que  desempeñaban  en  la 
frase  no  les  correspondía  aparecer  en  tal  forma.  Este  hecho  de- 
terminó que  el  nominativo  se  convirtiera  en  una  especie  de  caso 
universal  cuando  se  trataba  de  indicar  el  nombre  de  una  per- 
sona o  cosa3.  Como  resultado  de  este  proceso,  algunos  nom- 
bres propios  en  -us  han  pasado  a  las  lenguas  románicas  en  no- 
minativo, cf.  cast.  Domingos,  Pabros,  Toribios,  etc.  ;  fr.  Geor- 


1  Vid.  p.  44. 

2  Vid.  p.  50. 

3  W.  Havers,  Der  sog.  «Nominativus  pendens»,  IF  43  (1925),  p.  207 
y  sigs.,  y  Zur  Syntax  des  Nominativs,  Glotta,  16  (1927),  p.  107  ;  Lofstedt, 
Synt.,  I2,  p.  82;  Bassols,  I,  111  y  112,  con  bibliografía. 
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ges,  Charles,  etc.  (vid.  M.  Pidal,  Gram.,  §  74).  En  nuestras 
cartas  asimismo  el  nominativo  de  los  nombres  propios  en  -us 
es  usado  en  función  de  otro  caso,  sin  que  pueda  ser  justificada 
esta  construcción  por  razones  de  carácter  sintáctico — nominativo 
absoluto,  apositivo,  denominativo — :  Valpuesta,  9,13,903:  de- 
dit...  ad  Gemellus  ;  Cardeña,  100,3,932:  cum  Lazarus  abba  de 
Karadigna  ;  San  Cugat,  191,5,986  (orig.)  :  emit  de  Emericus  ; 
Idem,  191,9,986  (orig.)  :  in  térra  de  Ariulfus. 

No  obstante,  como  ya  hemos  dicho1,  los  nombres  propios  en 
-us  de  uso  más  frecuente  aparecen  en  acusativo  incluso  en  fun- 
ción de  sujeto. 

El  nombre  Deus  aparece  también  en  nominativo  tras  prepo- 
sición en  San  Millán,  12,39,871  :  ad  Deus  rogare.  Como  es  sa- 
bido, el  nominativo  Deus  ha  pasado  al  español  Dios. 

Nominativos  de  los  nombres,  comunes  o  propios,  de  la  ter- 
cera declinación. — He  aquí  algunos  ejemplos,  que  podrían  mul- 
tiplicarse fácilmente,  en  los  que  un  nominativo  de  la  tercera 
declinación  aparece  en  función  de  otro  caso  : 

San  Millán,  5,59,853:  sit  a  Domino  Deo...  excomunicatus 
ad  (por  a  b)  cor  pus  et  sanguis  Domini  nostri  Jhesu  Christi ; 
Idem,  5,53,853:  cum  prestado;  Id.,  12,27,871:  de  sua  lex ; 
San  Vicente,  3,24,887 :  Stefanus,  prolis  Leo  ;  Valpuesta,  14,2, 
929  :  cum  mulier  mea  ;  Id.,  14,9,929  :  cum  uxor  mea  ;  Cardeña, 
288,4,945:  pro  animam  pater  meus  ;  San  Vicente,  17,18,969: 
sit  segregatus...  ad  (por  ab)...  sagra  comunio  ;  Id.,  20,15,978: 
qui  fuit  de  Feles  (de  Félix)  ;  Silos,  3,15,979:  causa  uel  premia 
que  ad  rex  pertinet ;  San  Vicente,  36,7,1042:  canlaudanb... 
iudex ;  Id.,  42,9,1047:  abeamus...  mercis  copiosa;  Id.,  38,11, 
1045:  post  discessum  ipsius  rex ;  Id.,  43,12,1048:  de  pater 
meus;  Id.,  46,1,1049:  cum  uxor  mea;  Cardeña,  172,4,1065: 
mandato  de  meo  sénior.  En  el  Cartulario  de  Santillana,  la  pa- 
labra pars  aparece  usada  casi  exclusivamente  en  nominativo. 

Los  adjetivos  que  acompañan  a  estos  sustantivos  están  ya  en 
nominativo  — pro  animam  pater  meus — ,  ya  en  el  caso  que  les 
corresponde  — post  discessum  ipsius  rex — .  Para  valorizar  de- 
bidamente este  uso  hay  que  tener  muy  en  cuenta  que  los  ejem- 
plos van  en  aumento  conforme  transcurren  los  años  ;  así  en  la 


1   Cf.  p.  19-20. 
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primera  mitad  del  siglo  XI  son  más  numerosos  que  en  el  si- 
glo X,  y  en  éste  más  que  en  el  IX. 

En  las  cartas  catalanas  es  más  raro  que  el  nominativo  in- 
vada la  esfera  de  los  otros  casos.  Con  todo,  no  faltan  ejem- 
plos, pero  se  limitan  casi  exclusivamente  a  los  nombres  pro- 
pios y  a  homo,  uxor  y  abba  : 

San  Cugat,  5,13,912:  in  uinea  de  Orno  Dei ;  Id.,  57,12,959: 
in  manus  domno  Bonus  Homo  ;  Id.,  92,7,970  ;  que  nocaut  Cas- 
tello  de  Feles  (i.  e.  Félix)  ;  Id.,  136,82,981  :  Suo  cauallo  baio 
ad  uxor  sua  concessit ;  Id.,  139,43,981  :  Et  ad  homo  nomine  Cur- 
rando iussit  ad  eum  daré  ;  Id.,  174,9  (954-986)  (orig.)  :  in  tale 
uidelicet  racio  ;  Arch.  Cond.,  207.9,978  (orig.)  :  et  audierunt 
isti  prenominati  contencio  ;  Id.,  218,7,989  (orig.)  :  ad  pater 
suus  ;  San  Cugat,  218,35,988:  assertore  de  Abba  Odo  ;  Idem, 
218,5,988:  Poncius...  petiuit  homo,  nomine  Sintemiro,  de  tes- 
tamentum  quod  celabat. 

El  uso  del  nominativo  en  función  de  otro  caso  es  suscep- 
tible de  ser  interpretado  como  debido  a  distintas  causas. 

Es  muy  probable  que  en  determinadas  palabras  el  nomina- 
tivo fuera  la  única  forma  en  vigencia,  pues  ésta  y  no  la  del 
acusativo  es  la  que  ha  persistido  en  la  lengua  románica.  Así 
puede  explicarse  el  uso  del  nominativo  en  el  nombre  Deus  (San 
Millán,  12,38,871  :  ad  Deus  rogare  (cast.  Dios),  o  el  de  res  que 
aparece  en  un  documento  ribagorzano  (Doc.  Rib.,  32,10,853: 
donacione...  de  omne  res  mea)  y  que  persiste  en  catalán.  A  este 
hecho  responden  también  el  uso  del  nominativo  de  algunos  nom- 
bres propios  que  aparecen  en  las  cartas  catalanas  :  así  el  topo- 
nímico Kastrum  de  Félix,  que  aparece  muy  frecuentemente  en 
el  Cartulario  de  San  Cugat  y  en  92,9,970  y  96,4,971  en  la  for- 
ma Castello  de  Feles  que  el  cat.  Castelldefels  continúa  ;  los  nom- 
bres de  varón  Bonushomo,  cat.  Bonsoms  o  Bosoms  (San  Cu- 
gat, 57,12,959:  in  manus  domno  Bonus  Homo)  y  Orno  Dei, 
cat.  Homdedeu  (San  Cugat,  5,13,912:  in  uinea  de  Orno  Dei). 

Esta  explicación,  no  obstante,  no  es  válida  para  la  mayoría 
de  los  sustantivos  registrados,  como  fons,  pars,  rex,  cuyo  acu- 
sativo es  la  única  forma  que  ha  persistido  en  la  lengua  romá- 
nica. Para  explicarnos  el  uso  de  nominativo  en  función  de  otro 
caso  en  tales  palabras  cabría  pensar  en  la  existencia  en  la  len- 
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gua  hablada  coetánea  de  dos  formas  para  el  mismo  sustantivo 
— una  procedente  del  nominativo  y  otra  del  acusativo — .  En  rea- 
lidad, en  las  lenguas  románicas  peninsulares  algunos  nombres 
presentan  estas  dos  formas,  así  cast.  a.  virios  (<  virtus)  y  ver- 
tud  (<c  virtute)  ;  res  y  ren,  compaño  y  compañón  (vid.  M.  Pi- 
dal,  Gram.,  209)  ;  cat.  Deus  y  Deu  ;  senyer  y  senyor  ;  hom  y 
home  ;  drac,  dragó  ;  honda,  bondat.  Ahora  bien,  es  posible  que 
en  la  época  en  que  fueron  escritos  estos  documentos  estas  for- 
mas dobles  fuesen  más  numerosas.  En  todo  caso,  su  existen- 
cia no  era  aprovechada  para  establecer  una  distinción  morfo- 
lógica entre  el  sujeto  y  los  restantes  casos,  pues  vemos  usado 
el  nominativo  en  lugar  del  acusativo  (de  ipsa  fons  ;  de  alia  pars). 
No  obstante,  es  posible,  como  reminiscencia  de  un  estado  ante- 
rior, que  mantuvieran  una  función  sintáctica  no  rigurosa.  Algo 
parecido  encontramos  en  catalán  antiguo.  En  efecto,  las  for- 
mas Deus  y  Deu  conservan  su  uso  sintáctico  en  el  sentido  de 
que  Deus  se  usa  como  sujeto  y  Deu  como  complemento  directo 
y  tras  preposición,  pero  esta  distinción  no  es  de  ninguna  ma- 
nera rigurosa,  ni  siquiera  en  autores  cultos,  como  Llull. 

Un  hecho,  no  obstante,  nos  revela  el  carácter  artificioso  del 
uso  del  nominativo  en  función  de  otro  caso  en  la  mayoría  die 
sustantivos.  Sería  lógico,  en  efecto,  que  a  medida  que  transcu- 
rriera el  tiempo  disminuyera  este  uso,  hasta  quedar  circunscrito 
a  las  pocas  palabras  que  en  las  lenguas  románicas  peninsulares 
presentan  formas  dobles.  En  realidad  sucede  lo  contrario :  en 
el  siglo  XI  los  ejemplos  son  mucho  más  numerosos  que  en  el 
IX  y  X  en  todos  los  Cartularios.  La  extensión  del  uso  del  no- 
minativo en  la  mayoría  de  las  palabras  mencionadas  no  refleja, 
creo,  una  realidad  en  el  lenguaje  hablado.  Hay  que  tener  en 
cuenta  para  la  recta  interpretación  de  este  fenómeno  que  el  la- 
tín era  para  los  escribas  en  buena  parte  una  lengua  aprendida, 
lo  cual  implica  una  preferencia  por  el  nominativo.  Como  en 
nuestros  días,  en  el  siglo  X  la  mente  evocaba  la  palabra  latina 
de  una  manera  preferente  en  este  caso.  El  nominativo  para 
nuestros  escribas  representaba  una  forma  más  culta  que  el  acu- 
sativo. Confirma  tal  aserto  el  hecho  de  que  la  mayoría  de  las 
palabras  que  muestran  una  preferencia  por  la  forma  de  nomi- 
nativo pertenecen  al  lenguaje  eclesiástico  o  jurídico  • — comunio, 
sanguis,  abba,  lex,  pars,  ratio,  prestacio,  uxor,  etc. — .  Por  otra 
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parte,  a  causa  de  la  evolución  fonética,  a  veces  la  palabra  ro- 
mánica no  evocaba  el  acusativo,  del  cual  derivaba,  mejor  que  el 
nominativo. 

§  11.  Formas  de  dativo-ablativo  plural  en  función  de 
acusativo  o  nominativo. — No  es  el  acusativo  el  único  caso  que 
invade  la  esfera  reservada  al  nominativo,  ni  el  complemento  di- 
recto está  siempre  representado  por  el  caso  que  le  es  propio  :  el 
acusativo.  Es  frecuente  también  para  desempeñar  el  oficio  de  su- 
jeto o  de  complemento  directo  el  uso  de  las  formas  de  dativo- 
ablativo  plural.  Para  explicar  esta  construcción  cabe  pensar  en 
una  influencia  gala,  pues  en  textos  vulgares  de  la  Galia  es  muy 
frecuente  el  uso  de  -is  por  -os1  ;  más  raramente  aparece  -is  por 
-as2.  La  terminación  -ibus  en  vez  de  acusativo  plural  es  muy  es- 
porádica3. No  se  ha  dado  a  este  fenómeno  una  explicación  satis- 
factoria. 

En  nuestras  cartas,  las  formas  en  -is  aparecen  no  sólo  en 
función  de  complemento  directo,  sino  también,  y  con  mucha 
mayor  frecuencia,  en  función  de  nominativo.  Probablemente  con- 
tribuyeron a  este  uso  los  fenómenos  de  ultracorrección,  que  consis- 
ten a  menudo  en  nuestros  documentos  únicamente  en  el  empleo  de 
las  formas  más  distantes  de  las  que  evocan  las  románicas.  Ob- 
sérvese, no  obstante,  que  una  forma  como  filiis,  muy  frecuente- 
mente usada  en  función  de  nominativo  sujeto,  venía  a  ser  una 
especie  de  compromiso  entre  el  clásico  filii  y  el  vulgar  filiosA. 
Los  ejemplos  son  numerosos : 

San  Millán,  12,31,871  :  omnes  populi  confirmauerunt  et  lau- 
dauerunt  tam  clericis  quam  decanos...-,  San  Vicente,  3,7, 
887:   uinderem...    terris,     pomiferis;  Covarrubias,  11, 

1  Arbois,  Decl.,  66;  Haag,  66 ;  Slijper,  87-89;  Taylor,  85-99;  Peí, 
143-213. 

2  Slijper,  87  ;  Taylor,  65. 

3  Bonnet,  529. 

4  En  realidad,  plurales  en  -is  se  hallan  hoy  día  en  un  valle  rosellonés, 
el  Capcir,  .cuyo  dialecto  es  el  más  septentrional,  geográfica  y  lingüística- 
mente hablando,  de  los  catalanes,  como  resultado  de  la  combinación  de 
los  plurales  en  4  (propios  del  gascón)  y  los  sigmáticos  (vid.  A.  Griera, 
Butlletí  de  Dialectología  Catalana,  III,  p.  124,  y  IX,  p.  42 ;  y  J.  Coro- 
minas,  Vidas  de  Santos  rosellonesas,  Anales  del  Instituto  de  Lingüística  de 
la  Universidad  Nacional  de  Cuyo,  Mendoza,  III,  p.  162). 
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22,979  :  quomodo  pariem  io  Zite  Pinniolez  aut  f  ilii  s  me  i  s 
ad  bos  domina  Urraka  DC  solidos  ;  Arlanza,  23,9,982 :  si  ego 
Ranemiro  presbiter  et  Bermudu  conjessor  etsobrinis  n  o  s  - 
tris  aut  g  e  r  m  ani  s  aut  aliquis  homo  uoce  pulsaueri  ad  co- 
legio de  Sancti  Petri ;  Cardeña,  102,12,999:  Si  quis  sane,  quod 
minime  credo,  ego  uero  Marcellino  aut  uxor  mea  seu  f  ilii  s 
nos  tris  uel  pro  pin  quis,  attamen  extrañéis,.,  nos 
domno  Valerio  inquietare  uoluerit,  sit  ipse  maledictus  a  Do- 
mino . 

En  cartas  catalanas  : 

San  Cugat,  74,1,964:  Ego  Lodelle,  femina,  et  filiis 
meis  ...  donatores  sumus  ;  Id.,  112,14,976:  post  obitum  nos- 
trum  teneant  filiis  nos  tris;  Id.,  128,10,978:  in  tale  ra- 
tione :  quod  ego,  donator  aut  filiis  meis  teneamus  ipsa  tér- 
ra ;  Id.,  136,91,981  (orig.):  nos...  qui  sumus  ele  m  o  sina- 
riis,  sic  iuramus...  ;  Id.,  214,27,988  (orig.)  :  Et  si  nos  et  p  o  s- 
teris  nos  tris  hoc  obedierimus ;  Arch.  Cond.,  215,7,989 
(orig.):  in  térra,  qui  fuit  de  condam  Baroni...  et  hodie  retinent 
filiis  s  uis  .  La  forma  filiis  es  mucho  más  frecuente  que  filii 
o  filio s,  como  sujeto. 

Las  formas  en  -ibus  en  función  de  nominativo  o  acusativo  son 
menos  frecuentes  y  generalmente  aparecen  en  conexión  con  las 
formas  en  -is  : 

Cardeña,  275,15,941  :  et  si  aliquis,  quod  absit,  aliqua  que- 
rella nobis  fecero  pro  ipsa  casa,  an  ego  seu  parentibus 
meis  uel  germanis;  Valpuesta,  23,8,950:  post  obitum  no s- 
trum  sepeliatis  corporibus  n  o  s  tris  ;  San  Cugat,  2,23,904  : 
dono  Domino  Deo  et  s.  Cucuphato...  omnem  alodem...  id  sunt, 
domus,  curtes,  ortos,  térras,  cultas  uel  incultas,  arboribus, 
pomiferis  uel  impomiferis  o  liuarii  s  et  oleas- 
tris,  siluis,  g  arriéis,  p  r  a  tis  ...  ;  Id.,  291,8,993  :  et 
sunt  ipsas  térras  et  niñeas  et  casales  et  arboribus...  in  co- 
mitatum  Barch. 

Otros  usos  de  los  casos 

Nos  hemos  referido  hasta  ahora  a  aquel  uso  de  los  casos  la- 
tinos que  por  su  continuidad  puede  ser  exponente  de  una  rea- 
lidad en  el  lenguaje  hablado,  ya  coetáneo,  ya  anterior  a  núes- 
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tros  documentos.  Aunque  en  realidad  los  nombres  habían  per- 
dido la  facultad  de  declinarse,  los  escribanos  usan  todos  los  ca- 
sos latinos  y  procuran  seguir  las  normas  clásicas.  Pero  no  siem- 
pre sus  esfuerzos  se  veían  recompensados  por  el  éxito,  pues, 
como  hemos  dicho,  el  latín  era  para  ellos  en  buena  parte  una 
lengua  aprendida.  En  estas  condiciones  no  es  de  extrañar  que 
cualquier  caso  aparezca  en  cualquier  función.  El  estudio  de  las 
«faltas»  cometidas,  si  bien  no  deja  de  ser  interesante  en  cierto 
aspecto,  nos  llevaría  muy  lejos  de  nuestro  propósito,  simple- 
mente filológico.  No  obstante,  aunque  haya  mucho  de  arbitra- 
rio en  el  uso  de  los  casos,  a  veces  pueden  vislumbrarse  razones 
psicológicas  o  simplemente  formales  que  han  provocado  el  uso, 
a  primera  vista  completamente  absurdo,  de  un  determinado  caso. 
Tal  es  el  empleo  en  nuestras  cartas  del  genitivo  de  nombres 
de  santo  y  los  fenómenos  de  falsas  concordancias  que  a  conti- 
nuación estudiamos. 

§  12.  Genitivo  de  nombres  de  «santo»  en  función  de 
otro  caso. — No  es  raro  encontrar  en  nuestras  cartas  el  uso  de 
genitivo  en  función  de  cualquier  otro  caso  tratándose  de  nom- 
bres de  Santos,  en  cuyo  honor  existe  un  monasterio  ;  por  ejem- 
plo, San  Millán,  2,3,800 :  cum  domnos  et  patronos  meos  S. 
Emeteri  et  Celedoni;  Id.,  4,26,852 :  nos  illa  tradimus 
ad  patrono  nostro  S.  Martin  i-,  Santo  Toribio,  24,2,918: 
pactum  facimus  coram  Deo  et  hominibus  tibi  patrono  nostro 
Sane  ti  Petri  et  tibi  patre  nostro  Osanio  abba  ;  Chart.  Ro- 
yal.  Léon.,  4,1,920:  Ordonius  rex  uobis  patronis  meis,  Sancto 
Michaeli  et  Sanctorum  Facmndi  et  Primitiui; 
Santo  Toribio,  29,1,921  :  Domnis  sanctis  atque  gloriosis  et  post 
Deum  fortisimis  patronis  uenerandis  sanctorum  A  dr  ia- 
ni  et  N  ata  lie  ...  ego  ancilla  uestra...  dono  et  hofero  mu- 
nuscula  ;  Arlanza,  23,11,982:  si...  aliquis  homo  uoce  pulsaueri 
ad  colegio  de  Sane  ti  Petri-,  San  Cugat,  167,18,985:  ut 
in  perpetuum  s.  Cucuphati  sit  exinde  honor atus  ;  Santo  To- 
ribio, 76,1,990:  Ego  Vermudo  presbítero. ..  domno  et  patrono 
meo  S  an  c  ti  V  in  c  e  nti  le  uite  ,  cuius  baselica  sita  est  in 
territorio  Leuana...  concedo... 

Este  uso  tiene  por  origen  una  ultracorrección  nacida  del  uso 
del  genitivo  posesivo  complemento  de  un  sustantivo  elidido.  Este 
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giro  elíptico  es  usado  ya  en  latín  arcaico  (por  ejemplo,  Teren- 
cio,  Ad.,  582  :  ubi  ad  Dianae  (i.  e.  ad  aedem  Dianae)  ueneris),  y 
aunque  es  propio  del  lenguaje  hablado,  no  faltan  ejemplos  de 
él  en  la  prosa  clásica  ;  pero  en  el  bajo  latín  adquirió  un  gran 
incremento1.  En  nuestras  cartas  son  frecuentísimos  giros  en 
los  que  el  genitivo  del  nombre  de  un  santo  depende  de  un  sus- 
tantivo (domus,  ecclesia,  collegium,  atrium,  monasterium)  elidi- 
do :  por  ejemplo,  San  Millán,  5,41,853  :  uineas  de  super  S.  Acis- 
cli  (se.  monasterium);  Id.,  9,43,864:  abbate  de  s.  Vicenti ; 
Valpuesta,  17,3,939  :  sepelliuimus  iusta  Sancti  Cipriani ;  Arlan- 
za,  24,99,982:  jratres  de  Sancti  Petri ;  San  Vicente,  37,13,1043: 
termino  de  Sancti  Martini ;  San  Cugat,  180,2,986 :  monachos 
de  S.  Cucuphati ;  Id.,  203,4,987  :  in  locum  que  dicunt  ad  ipso 
Guadello,  prope  s.  Cucuphati;  Silos,  17,2,1067:  concedo  meos 
códices  ad  Sancti  Sebastiani.  Incluso  se  halla  este  genitivo  sin 
depender  de  preposiciones  :  Santo  Toribio,  34,30,925  :  Ideoqme 
serui  quod  supra  iam  locuti  sumus  donamus  atque  concedimus 
primum  Sancti  Saluatoris  (se.  ecclesias)  in  Fleberia  ;  San  Cu- 
gat, 128,12,978:  et  post  obitmm  de  filiis  meis  abeat  s.  Cucu- 
phati (i.  e.  domus  S.  Cucuphati);  Sos,  p.  4,15,  hacia  1060: 
Isto  toto  supra  scripto  tolo  lo  abeat  sancti  Salbatoris  ingenuo. 

Estos  giros  debieron  de  ser  muy  populares  en  España, 
pues  un  número  bastante  crecido  de  nombres  de  lugar  presu- 
pone su  empleo  en  la  lengua  hablada.  Así  Santiuste,  de  Sancti 
Justi ;  Sanquirce,  de  Sancti  Quirici ;  Santander,  de  Sancti  Eme- 
teri ;  Santelices,  de  Sancti  Felicis  ;  Santalle,  de  Sanctae  Eula- 
liae2. 

No  obstante,  al  lado  de  esta  construcción,  y  quizá  como  con- 
tinuación de  ella,  surgió  otro  giro,  también  de  carácter  braqui- 
lógico,  y  que  ha  pasado  a  las  lenguas  románicas.  Este  giro  con- 
siste en  designar  la  iglesia  o  monasterio  por  el  simple  nombre 
del  santo,  no  en  genitivo,  sino  en  el  caso  en  que  deberían  estar 
los  sustantivos  elididos,  esto  es,  como  si  se  tratase  del  nombre 
propio  de  una  entidad.  Así,  por  ejemplo,  San  Millán,  37,10,945  : 
de  illa  uia  que  uenit  de  Villagalisso  et  uadit  ad  S.  Christoforum 


1  Kühner-Stegmann,  I,  232;  Lofstedt,  Synt.,  II,  248;  Bassqls, 
I,  255. 

2  Vid.  M.  Pidal,  Gram.,  206. 
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(i.  e.  ad  S.  Christofori  monasterium)  usque  ad  illum  riwum  qui 
currit  subtus  S.  Laurentium  (i.  e.  subtus  Sancti  Laurentii  monas- 
terium) ;  Arch.  Cond.,  33,11,911  (orig.)  :  in  térra  de  Sancto  Pe- 
tro  Apostólo  ;  San  Cugat,  171,43,985  :  concessit  ad  s.  María  (i.  e. 
ad  domum  sanctae  Mariae).  Los  ejemplos  son  también  numerosos. 

Ahora  bien,  el  escriba  que  usaba  en  el  lenguaje  hablado  la 
expresión  popular  de  Sancto  Martirio,  deja  de  comprender  la  ra- 
zón del  genitivo  en  el  giro  de  Sancti  Martini  :  pero  sabía  per- 
fectamente que  en  muchas  ocasiones  debía  designar  el  nombre 
del  santo  en  genitivo  si  quería  escribir  correctamente  y  ajus- 
tarse al  uso  tradicional.  Una  ultracorrección  determinó,  pues,  el 
empleo  del  genitivo,  no  ya  para  designar  una  iglesia  o  monaste- 
rio, sino  al  mismo  santo,  dando  lugar  a  construcciones  como 
las  citadas  al  principio  de  este  párrafo1. 

§  13.  Falsas  concordancias. — El  genitivo  es  también  usado 
en  lugar  del  nominativo  o  cualquier  otro  caso  cuando  acom- 
paña a  un  nombre  propio  de  origen  germánico  :  así,  por  ejem- 
plo, San  Cugat,  87,2,967:  precipit  mihi  qd.  Undiíani,  p  raes- 
b  it  e  r  i ;  Id.,  136,56,981  :  pro  anima  de  iam  di  c  ti  Galindi 
(por  Galindoni)  uir  i  s  u  i ;  Id.,  139,17,981:  quando  iacebat 
qd.  p  r  e  di  c  ti  Guitardi ;  Id.,  168,5,985:  quod  nobis  Ule  ius- 
sit  daré  ibidem  qd.  predicti  Uuinadi ;  Id.,  354,3,1001:  pre- 
cep'ü  nobis  qd.  Viuani,  pontifici  ;  asimismo  en  San  Vicente, 
51,24,1055:  domno  Froilani  episcopi,  aparece  en  función 
de  nominativo. 


1  Es  posible  que  en  algunos  casos  el  uso  del  genitivo  para  designar 
a  un  santo  responda  a  una  realidad  en  el  lenguaje  hablado,  como  lo 
prueba  el  hecho  de  que  en  la  onomástica  coetánea  aparezcan  formas  de 
genitivo  usadas  en  cualquier  función.  El  nombre  de  un  abad  del  monas- 
terio de  Cardeña,  que  vivió  a  finales  del  siglo  X,  debió  ser  Felicis,  y  así 
se  le  designa  invariablemente  en  los  documentos  :  Cardeña,  306,8,981  : 
donare  me...  profiteor  Ubi  patri  meo  domno  Filiéis  abba  ;  100,8,984  : 
ego  Felicis  abba...;  205,2,984:  uendimus  ad  Ubi  Fe  liéis  ab- 
bate,  etc.  A  otro  personaje  se  le  designa  también  por  Felicis,  223,1,942: 
Ego  Felicis  presbiter...  dabo  et  concedo.  Indudablemente  el  uso  del 
genitivo  para  designar  al  santo  llegó  a  determinar  el  empleo  de  estas 
formas  de  genitivo  en  la  onomástica.  La  forma  Felicis  es  tanto  más  cu- 
riosa cuanto  se  encuentra  a  su  lado  la  forma  románica  Feles  (de  Félix). 
El  español  Vicente  deriva  de  Vincenti  (genitivo  más  bien  que  vocativo  de 
Vincentius),  forma  que  se  halla  asimismo  en  el  Becerro  de  Cardeña. 
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Para  explicar  este  uso  hay  que  tener  en  cuenta  que  los  nom- 
bres germánicos  en  -a,  -anis  ;  -o,  -onis  ;  -is,  -e,  usan  con  fre- 
cuencia las  desinencias  -ani,  -oni,  -i,  para  el  caso  universal.  Así, 
por  ejemplo,  un  nombre  en  -a,  -anis,  como  Froila,  aparece  en 
el  Cartulario  de  San  Vicente  en  forma  de  nominativo  Froila 
(cast.,  Fruela)  y  sus  variantes  (Froilla,  Froila,  etc.)  siete  veces. 
El  acusativo  en  -ani,  a  menudo  en  función  de  nominativo,  es 
usado  seis  veces  ;  en  cambio,  la  forma  en  -e,  Froilane  (castella- 
no, Froilán),  aparece  una  sola  vez1.  La  apariencia  de  genitivo 
que  tiene  esta  desinencia  en  -i  determina  que  los  adjetivos  o 
sustantivos  que  deben  concertar  con  el  nombre  propio  estén 
en  este  caso. 

Otro  tipo  de  falsa  concordancia  es  el  originado  por  el  cam- 
bio de  orden  fonético  de  en  -í  en  sílaba  final.  La  desinencia 
-i  en  vez  de  -e  en  el  caso  universal  de  los  nombres  de  tercera 
declinación  es  muy  frecuente  en  nuestras  cartas,  tipo  de  patri 
meo  (San  Vicente,  3,11,887),  e  incluso  ha  pasado  dialectalmente 
a  la  lengua  románica  ;  así  en  Berceo  se  halla  íorri,  tardi,  et- 
cétera (M.  Pidal,  Gram.,  79;  Jennings,  31).  Esta  desinencia 
en  -i  da  al  sustantivo  una  apariencia  de  genitivo  o  de  dativo, 
lo  que  determina  concordancias  como  las  siguientes :  San  Vi- 
cente, 23,2,980:  a  genitori  m  e  i ;  Id.,  36,8,1042:  nos...  Gar- 
siani,  films  Oueconi,  et  uxori  mee  Adosinde  (uxori  está  por 
uxore,  que  constituye  el  caso  universal) ;  Arch.  Cond.,  218,22, 
989  (orig.)  :  uendo  uobis  ipsa  minea  ab  integrum...  que  ibidem 
abet  uxori  mee.  En  este  giro  la  apariencia  de  dativo  de  la 
forma  uxori  debida  a  cambios  fonéticos  y  morfológicos  ha  deter- 
minado el  uso  de  mee  (de  meae)  por  mea2.  (Para  concordancias 
parecidas  en  las  Inscripciones,  vid.  Hofmann,  628.) 


1  Vid.  M.  Pidal,  Gram.,  p.  22;  Jennings,  p.  104. 

2  Véase,  no  obstante,  p.  11,  nota. 
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SINTAXIS  DEL  NOMBRE 


Hemos  visto  en  el  capítulo  anterior  que  la  función  sintác- 
tica propia  de  los  casos  viene  expresada  en  nuestras  cartas  me- 
diante el  empleo  del  caso  universal  o  por  giros  con  preposición. 
No  es  posible,  pues,  hablar  de  una  sintaxis  de  los  casos  según 
la  entiende  la  gramática  clásica,  esto  es,  el  estudio  de  las  dis- 
tintas funciones  desempeñadas  por  cada  una  de  las  formas  ca- 
suales. En  rigor,  la  sintaxis  del  sustantivo  queda  reducida,  en 
gran  parte,  al  estudio  del  significado  de  las  preposiciones,  pues 
ellas  son  las  que  expresan,  aunque  no  de  una  manera  exclu- 
siva, la  función  que  desempeñan  los  nombres  en  la  oración. 
Ahora  bien,  la  pérdida  de  las  «formas  casuales»  no  implica  de 
ninguna  manera  la  pérdida  de  los  «conceptos  casuales»  ;  de  ahí 
la  necesidad  no  solamente  de  estudiar  las  distintas  funciones  que 
puede  desempeñar  una  determinada  forma,  sino  también  de 
agrupar  las  formas  que  desempeñan  una  determinada  función. 
vSiguiendo,  pues,  este  método,  estudiaremos  en  este  capítulo  las 
particularidades  sintácticas  que  presenta  en  nuestras  cartas  el 
uso  del  sustantivo  en  cuanto  desempeña  el  oficio  de  sujeto,  com- 
plemento directo,  predicado  nominal,  etc. 

El  sujeto  y  el  complemento  directo 

§  14.  Sujeto  o  complemento  directo  representados  por 
giros  partitivos. — El  latín  clásico  no  admite  el  uso  de  expre- 
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siones  partitivas  en  función  de  sujeto  o  de  complemento  directo. 
Pero  ya  en  latín  arcaico  aparecen  genitivos  partitivos,  e  incluso 
la  preposición  de  con  ablativo,  dependiendo  de  verbos  transiti- 
vos. Se  trata  de  expresiones  elípticas,  pues  el  contexto  permite 
suplir  las  palabras  — generalmente  los  pronombres  aliquid,  ni- 
hil  etc. —  que  deberían  regir  dichos  genitivos.  Esta  construc- 
ción cobra  gran  incremento  en  la  baja  latinidad.  En  este  pe- 
ríodo el  giro  preposicional  con  de  no  sólo  desempeña  el  oficio 
de  complemento  directo,  sino  también  el  de  sujeto,  por 
ejemplo,  Pereg.  Aeth.,  3,6:  dederunt  nobis  presbiteri... 
de  pomis  ;  Vita  Aridii  (Mon.  Germ.  Mer.,  III,  ed.  Krusch,  pá- 
gina 591,22):  ampullam,  in  qua  de  oleo...  continebatur  (vid. 
Lófstedt,  Synt.,  II,  116;  Komm.,  106;  Rónsch,  396;  Hof- 
mann,  392;  Salonius,  Vitae  Patrum,  90;  Bassols,  I,  230). 

En  nuestros  documentos,  los  ejemplos  seguros  de  esta  cons- 
trucción son  escasos  y,  en  general,  muy  tardíos.  En  algunos  de 
ellos  la  preposición  de  está  sustituida  por  la  preposición  ex. 

1.  °    El  partitivo  hace  las  veces  de  sujeto: 

Santo  Toribio,  7,55,831:  post  obitum  uero  nostrum  sit 
concessum  eglesie  sánete  sibe  de  bestito  quam  et  de 
ómnibus-,  de  h  o  min  e  s  mero  nostra  (sic),  sibe  quod  U-. 
berabimus  sibe  etiam  quodquod  in  seruicio  abemus,  sint  lí- 
ber i  post  nostrum  obitum;  Valpuesta,  17,4,939:  Tune  autem 
uenerunt  ex  suis  uicinis  uel  gente-,  San  Mi- 
llán,  201,10,1070:  per  uim  ibimus  ad  illo  ganato  quia  scimus  ut 
de  ganato  S.  Emiliani  in  Losellas  de  b  e  t  sedere  ;  San 
Cugat,  3,23,908  :  de  ip  s  o  p  r  e  cium  apud  uos  emtores  non 
r  em  an  sit ,  sed  omnia  michi  adimplestis  ;  Id.,  726,46, 1086  : 
si  defuer  int  de  filiis  suis  (si  no  tuviera  hijos).  Asi- 
mismo en  una  carta  de  finales  del  siglo  X,  perteneciente  al  Car- 
tulario de  Alaón,  Ribagorza  (en  Serrano  y  Sanz,  p.  401,20), 
aparece  el  uso  partitivo  del  sujeto  y  del  complemento  directo : 
Si  j uerint  de  s  e  ni  o  rib  u  s  qui  forcia  uoluerit  (sic)  fa- 
ceré aut  extraeré  moluerint  de  illis  s  an  ctis ,  male- 
dicti  fiant. 

2.  °    El  partitivo  hace  las  veces  de  complemento  directo  : 
Santo    Toribio,    71,15,966:     concedo...      de  omnia 

nostra  hereditate;  Covarrubias,  15,8,1027:  ubique  po- 
tueris  inuenir  e   de   nostra   r  e  m  ;  Vega,  7, 10, 1067  :  uen- 
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dimus  tibi  has  uineas...  ita  ut  de  hodie  die  sit  tibi  potestas  tien- 
de n  di ,  d  o  n  an  di  ex  e  as  ubi  uolueritis  ;  Santo  Toribio, 
83,26,1036:  De  ipso  pane  et  de  ipso  uino  que 
e  s  p  e  n  d  an  t  tilos  fratres  et  monachis  et  pauperibus  in  memo- 
rias pro  remedio  anime  mea  ;  San  Cugat,  18,11,940:  ubique 
inue  ni  r  e  potv.erilis  de  o  mnia  n  o  str  a  ereditate; 
Id.,  31,4,949:  placuit,..  ut  a  predicto  domo  de  proprieta- 
tem  meam  donare  fecissem  •  Id.,  136,22,981  (orig.)  :  et 
precepit  eis...  ut...  potestatem  abuissent  sui  elemosinarii  ita 
di  str ib  u  e  r  e  de  o  mnia  quicquid  uisus  erat  abere  ;  Idem, 
76,13,965  :  in  tale  capcione  ut  ego  ipso  eam  (i.  e.  terram)  teneam 
et  laborem  et  exfructem  et  de  f  ruc  tus  ipsius  expenda m 
secundum  uoluntatem  meam  in  omnes  dies  meos. 

La  construcción  partitiva  se  halla  también  en  un  fragmento 
geográfico  contenido  en  el  manuscrito  de  Roda  y  redactado  sin 
duda  con  anterioridad  al  siglo  IX  (ed.  J.  Leclerq,  Hispania  Sa- 
cra, II,  1949,  p.  97):  Et  de  o  mnia  que  noceuit  non  abet 
in  Spania. 

El  uso  del  complemento  partitivo,  que  tanta  importancia  ha 
adquirido  en  francés,  no  fué  nunca  muy  general  en  el  español 
y  se  pierde  en  el  siglo  XVI.  En  el  Cid  y  en  Berceo,  empero,  los 
ejemplos  son  relativamente  abundantes.  Cid,  1025:  comed... 
deste  pan  ;  Id.,  2801  :  cogió  del  agua.  En  Berceo  aparece  incluso 
desempeñando  el  oficio  de  sujeto,  Duelo  (BAE,  LVII,  131),  116  : 
De  los  sepulcros  vieios  de  antiguas  sazones...  abriéronse  por  si 
sin  otros  azadones  (vid.  M.  Pidal,  Cid,  382;  Hanssen,  302). 
En  catalán,  en  cambio,  esta  construcción  adquirió  gran  desarrollo  ; 
Llull,  Blanq.,  63  (II,  p.  42,24)  :  Uabat  demana  de  consell  •  Ti- 
rant,  V,  184  :  e  foren  entre  ells  de  grans  altercacions  (vid.  Par, 
Sint.,  85). 

§  15.  Complemento  directo  introducido  por  la  prepo- 
sición «ad». — El  uso  de  la  preposición  a  para  introducir  el  com- 
plemento directo  cuando  éste  es  un  nombre  de  persona,  de  ciu- 
dad e  incluso  de  animal,  constituye  una  de  las  características 
del  castellano.  Tal  empleo  no  es  exclusivo  de  este  idioma,  pues 
hállase  también  en  catalán  y  en  dialectos  italianos  (siciliano, 
romano),  así  como  en  el  sardo,  pero  el  castellano  le  ha  dado  ma- 
yor extensión  que  otras  lenguas.  Esta  construcción  se  debe  sin 
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duda  al  deseo  de  diferenciar  el  sujeto  del  complemento  directo, 
que  ya  hallamos  confundidos  en  España  a  partir  del  siglo  VIII. 
La  caracterización  del  complemento  directo  mediante  la  prepo- 
sición a  debió  ser  una  innovación  relativamente  moderna  ;  quizá 
exclusivamente  románica.  Corrobora  tal  aserto  el  hecho  de  que 
en  los  antiguos  monumentos  literarios  del  castellano  este  uso 
tiene  todavía  poca  fijeza.  En  el  Cid,  al  lado  de  245  :  reciben  al 
que  en  buen  ora  nasco,  aparece  1583:  recibir...  las  dueñas  (vid. 
M.  Pidal,  Cid,  339). 

Esta  construcción  se  halla  muy  raramente  en  nuestras  car- 
tas ;  en  las  del  siglo  X  sólo  he  podido  registrar  un  ejemplo 
seguro:  San  Millán,  28,1,936:  uenerunt  Gundessaluo  et  alio 
bassalo  et  prendiderunt  ad  Sancio  et  a  Nunnu  Gomiz  de  Sep- 
temfiniestras  pro  illo  agro  qui  est  in  lomba  de  Sabuco...  in  iu- 
dicio.  Incluso  durante  el  siglo  XI  los  ejemplos  seguros  son  muy 
escasos.  San  Vicente,  30,16,1028:  auctorigad  ad  Ule  abbate  ; 
Cardería,  338,12,1080:  et  non  abeant  alio  seniorem  nisi  ad  ab- 
batem  qui  in  Sancti  Petri  fuerint ;  Docum.,  147,33,1100:  {(Ba- 
rones de  Bonil,  date  mihi  hominem  cum  quo  accipiam  iudiciurri)) 
Et  dieron  a  Fferrant  Monnuz.  Asimismo  en  los  fueros  concedi- 
dos por  Sancho  Ramírez  a  Jaca  hacia  1077  (publicado  por  Dá- 
maso Sangorrín,  El  Libro  de  la  Cadena  de  Jaca,  Zaragoza, 
1920)  se  lee,  87,18:  et  si  wnus  occiderit  ad  alium  pectet  d.  soli- 
dos. Un  acusativo  de  cosa  con  la  preposición  a  se  halla  en  las 
Glosas  Silenses,  293:  moñaco  taillatu  abieret  aso  membra  (vid. 
M.  Pidal,  Oríg.,  392). 

Esta  construcción  no  debe  confundirse  con  la  que  aparece  en 
San  Millán,  12,39,871  :  ad  Deus  rogare.  En  efecto,  los  verbos 
de  rogar  y  pedir,  algunos  de  los  cuales  en  latín  clásico  regían 
acusativo  — oro  aliquem,  rogo  aliquem —  y  otros  ablativo  con 
preposición  — peto  ab  aliquo,  quaero  ex  aliquo — ,  en  latín  tardío 
aparecen  todos  ellos  rigiendo  dativo  (vid.  Norberg,  Synt.,  pá- 
gina 147  y  sigs.). 

§  16.  Complemento  directo  regido  por  nombres  ver- 
bales en  <(-tor». — Los  adjetivos  y  sustantivos  verbales,  y  con- 
cretamente los  de  agente  en  -tor,  admiten  en  el  bajo  latín  un 
complemento  en  forma  de  acusativo  por  influencia  de  la  raíz  de 
que  proceden.  Los  antecedentes  de  esta  construcción  se  hallan 
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ya  en  el  latín  arcaico;  así  Plaut.  Amph.,  34:  insta  ab  iustis 
iustus  smm  orator,  pero  es  en  latín  tardío  donde  esta  construc- 
ción se  generaliza:  Vita  Hugberti  (Mon.  Germ.  Mer.,  VI,  pá- 
gina 483,19):  non  surdus  auditor  ad  se  clamantes  (sobre  este 
uso,  vid.  Hofmann,  378  ;  Bassols,  I,  p.  143,  con  bibliografía). 

Aunque  esta  construcción  es  desconocida  por  las  lenguas  ro- 
mánicas, en  las  cartas  catalanas,  quizá  por  influencia  gala,  apa- 
rece muy  frecuentemente  en  un  giro  estereotipado,  que  encontra- 
mos en  una  fórmula  de  impignoración  que  figura  en  el  Ms.  Ri- 
poll,  núm.  74,  f.  152  (Archivo  de  la  Corona  de  Aragón),  siglo  X  : 
Manifestum  est  enim  quia  debitor  sum  tibi  solidos  tantos.  He 
aquí  otros  ejemplos:  San  Cugat,  11,1,924:  donatris  sum  ali- 
quid  de  térra  ad  domum  s.  Cucufati-,  Id.,  39,1,955  (orig.)  :  do- 
nator  sum  ad  domum  s.  Cucufati  modiata  et  semodiata  de  uinea  ; 
Idem,  61,25,959  :  et  sic  fiat  sicut  Zaroen  et  Arfaxat  cultores  Ído- 
lo ;  Id.,  102,3,973:  Manifestum  est  enim  quia  debitores  sumus 
uobis  sextarios  III  de  frumentum.  Persiste  en  el  siglo  XI  :  San 
Cugat,  554,2,1041  (orig.):  Manifestum  est  enim  quia  debitrice 
sum  tibi  uncías  X  de  auri  de  Spania. 

El  predicado  nominal 

Estudiamos  aquí  dos  tipos  de  construcciones  distintas  en  las 
que,  apartándose  del  uso  clásico,  el  predicado  de  régimen,  o  de 
sujeto  en  las  estructuras  pasivas,  va  introducido  por  una  prepo- 
sición. 

§  17.  Nombres  de  lugar  con  preposición  en  función  de 
predicado  de  régimen  o  de  sujeto . — Los  nombres  propios  de 
lugar  aparecen  con  frecuencia  caracterizados  por  la  preposición 
ad  (raramente  in),  sin  que  la  función  que  desempeñan  en  la  fra- 
se pueda  justificar  este  uso.  Trátase  de  la  construcción  ubi  di- 
cunt  ad  Valle  Maiore,  que  puede  presentar  también  la  forma  pa- 
siva ubi  dicitur  ad  Valle  Maiore.  En  efecto,  el  nombre  de  lu- 
gar en  estas  frases  hace  el  oficio  de  predicado  de  régimen  o  de 
sujeto  en  dependencia  de  verbos  que  significan  nombrar,  lla- 
mar, y,  por  tanto,  debería  expresarse  en  acusativo  o,  en  la  cons- 
trucción pasiva,  en  nominativo  (cf.  la  expresión  virgiliana  %ir- 
bem  quam  dicunt  Romam).  Además,  en  estos  giros  aparece,  a  ve- 
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ves,  el  adverbio  relativo  ubi  en  lugar  de  in  loco  quem  (o  qui)  o 
simplemente  de  quem  (o  qui). 

La  construcción  ubi  dicunt  ad  Valle  Maiore  es  muy  frecuente 
en  nuestras  cartas,  especialmente  en  las  catalanas,  pero  pueden 
encontrarse  también  numerosos  ejemplos  en  las  del  dominio  del 
castellano-leonés  : 

Doc.  Ast.,  7,4,861  :  terre  in  Piasca  in  loco  ubi  dicitur  a  d 
illa  clausa  meia ;  Chart.  Royal.  Léon.,  23,7,975  (orig.): 
orta  fuit  contemtio...  pro  ecclesia  Sancta  Maña  et  Sanctum  Fe- 
licem  ubi  dicent  a  d  L  aur  ar  i  o  ,  territorio  Lausata  ;  San- 
to Toribio,  83,13,1036:  uinia  in  Pautes  ubi  dicent  ad  illo 
uallelio;  Id.,  88,10,1038:  uinia  qui  est  ubi  dicent  ad 
illa  fia  us  a;  Sa^ta  María,  21,6,1084:  uno  puntare...  qui  est 
in  uilla  de  Añero   ubi  dicunt  in    S  o  tt  o  . 

Documentos  catalanes:  Doc.  Rib.,  48,16,867:  in  loco  ubi 
dicitur  ad  Subpetra;  Arch.  Cond.,  6,5,889  (orig.)  :  in  baile 
Bucaranense,  in  locum  ubi  dicitur  ad  S  p  in  o  s  a  ,  uindi- 
mus  uobis  ipso  uillare  ;  Id.,  12,9,900:  est  in  ualle  ubi  uocant 
ad  ipsas  Tendas;  San  Cugat,  251,5,990:  in  locum  ubi 
dicunt  in  Valle  Maior;  Id.,  313,8,996:  in  locum  ubi 
uocitant  as.  Margarita. 

El  uso  de  ad  Valle  Maiore  no  determina  el  de  ubi  ni  el  de 
ubi  el  de  ad  Valle  Maiore.  En  efecto,  a  menudo  la  oración  de 
relativo  aparece  introducida  por  las  formas  qui  o  quem,  y,  en 
cambio,  el  nombre  de  lugar  aparece  acompañado  de  la  prepo- 
sición ad  : 

San  Millán,  2,40,800  :  in  loco  qui  dicitur  ad  illa  S  pina; 
Covarrubias,  6,12,978:  in  loco  qui  dicitur  in  Motua;  Doc. 
Rib.,  36,4,856:  et  est  ipsa  térra  in  loco  que  dicitur  ad  ipsa 
tachonera;  Arch.  Cond.,  14,5,901  :  in  uilla  que  nomen  uo- 
cant ad  Vine  a;  San  Cugat,  106,10,975:  in  alio  loco  que  di- 
cunt ad  ipsa  Plana;  Id.,  136,30,981:  in  locum  que  di- 
cunt a  d    ip  s  o  s  Beccarones. 

Asimismo  aparece,  y  con  gran  frecuencia,  el  adverbio  rela- 
tivo ubi  en  lugar  de  in  loco  quem  {qui)  o  de  quem  (qui), 
sin  que  el  topónimo  vaya  acompañado  de  preposición  : 

Santa  María,  1,8,863:  in  locum  ubi  (i.  q.  qui)  dicitur  Mo- 
lineio  ;  San  Millán,  5,41,853:  niñeas  super  S.  Aciscli  ubi  (i. 
q.  in  loco  quem)  dicent  Fontanas;  Arlanza,  11,5,913:  in  locum 
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que  uocitant  Mezelbardon,  ubi  dicitur  Couasuar  ;  Santillana, 
28,27,980:  et  alia  térra  in  ualle  cum  pumifera  ubi  dicent  Fu- 
mare maiore  ;  Valpuesta,  47,4,1019:  qui  est  fundata  in  loco 
ubi  (i.  q.  quem)  dicent  BalconposUam. 

En  cartas  catalanas  :  La  Gassa,  p.  24,  I,  año  865  :  in  locum 
ubi  (i.  q.  qui)  dicitur  Mata;  Arch.  Cond.,  25,6,909:  in  locum 
ubi  dicunt  V  alie  fe  cunda  ;  San  Cugat,  31,6,949:  uinea  quod 
abeo  in  chomitato  Barch.  in  terminio  Ceruilione,  in  locum  ubi 
dicunt  Valleriana  ;  Id.,  84,8,965 :  Et  est  ipsa  térra  in  pago 
Barch.,  in  terminio  de  Tiano,  ubi  (i.  q.  in  loco  quem)  dicunt 
Fratres  ;  Id.,  125,11,977  (orig.)  :  Et  est  ipse  alaude  in  territo- 
rio Barch.,  insta  alueo  Bisautio,  in  terminio  Bitulona,  ubi  di- 
cunt Puiuo  de  Aruenno  ;  Id.,  280,11,992:  in  locum  ubi  (i.  q. 
qui)  uocatum  est  Palatio  Auzido. 

El  origen  de  la  construcción  ad  Valle  Maiore  puede  buscar- 
se en  un  uso  estereotipado  de  los  casos  de  carácter  local :  la 
frecuencia  con  que  los  nombres  de  lugar  eran  usados  en  lo- 
cativo y  lativo  determinó  la  fosilización  de  estas  formas,  y  su 
empleo  donde  lógicamente  era  de  esperar  un  nominativo  o  un 
acusativo.  Por  otra  parte,  cabe  también  pensar  en  una  especie 
de  atracción  interna  :  la  idea  de  lugar  que  evocan  estas  pala- 
bras había  atraído  la  forma  hasta  el  punto  de  preferir  el  uso 
de  los  casos  locales,  fuera  cual  fuera  la  función  que  desempe- 
ñaran en  la  frase. 

Nombres  de  lugar  del  tipo  ad  Valle  Maiore  aparecen  des- 
de muy  antiguo,  encontrándose  ya  ejemplos  en  Tito  Livio, 
6,2,8:  ad  Mecium  is  locus  dicitur;  38,14,10:  ad  Limnen  quae 
appellatur,  y  en  Plinio,  nat.  3,87:  colonial...  quae  uocatur  ad 
turrem  Libisonis  ;  Id.,  15,137:  uilla...  quae  ob  id  uocatur  ad 
Gallinas. 

En  realidad,  expresiones  de  este  tipo  pueden  observarse  en 
distintas  épocas  y  lenguas1.  Pero  hay  que  observar  que  en 


1  Así,  como  el  profesor  Norberg  me  advierte,  en  el  Itinerarium  Bur- 
digalense  del  año  333  (CSEL,  39)  se  da  a  ((mansiones»  y  «deversorias» 
nombres  como  Ad  Equum  magnum,  Ad  Rota.  Giros  paralelos  encontra- 
mos en  el  alemán  en.  expresiones  como  Zum,  Goldenen  Lónven  referidas 
a  paradores  y  hoteles,  idénticas  a  las  francesas  Au  Lion  d'Or,  A  la  mere 
Catherine.  Análogamente,  el  nombre  de  Estambul  se  explica  por  ele,  xrjv 
xókv,  en  la  ciudad,  y  el  de  catacumbas  por  xaxá  xú¡jt8a<;  (véase  R.  Egger, 
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el  siglo  VIII,  en  documentos  longobardos,  esta  construcción  ad- 
quiere un  gran  incremento  en  frases  en  todo  iguales  a  las  que 
encontramos  en  nuestros  Cartularios.  Por  ejemplo,  Cod.  dipl. 
Long.,  167,  año  762  (II,  p.  121,2):  in  loco  Marítima  ubi  uoci- 
tator  Ad  Tocciano  ;  Id.,  197,  año  766  (II,  p.  192,12):  in  loco 
ubi  uocitatur  Ad  Montem. 

Ubi  en  lugar  de  in  loco  qui,  o  simplemente  de  qui,  se  halla 
en  Paladio,  Fredegario  y  en  documentos  galos  y  longobardos  ; 
así,  Pall.  Hist.  mon.,  1,6  (Migne,  74,  col.  272  C) :  Habebat 
autem  diuersas  in  desertis  locis  cellulas...  unam  in  interiore  so- 
litudine,  cui  nomen  est  Scythi,  aliam  in  Libya,  <ia{iam^>  ubi 
Cellae  uocantur...,  aliam  in  monte  Nitriae  ;  Fredeg.,  2,  54  (pá- 
gina 75,28)  :  ad  loco,  ubi  Portugale  appellatur,  profugus  ;  Cod. 
dipl.  Long.,  14,  año  710  (I,  p.  37,1)  :  in  uico  ubi  diccitur  Piniano 
(vid.  Norberg,  Beitrage,  47  y  sigs.). 

Este  uso  de  ubi  ha  dado  lugar  a  diversas  teorías.  Según  pro- 
pone Svennung,  en  su  reciente  trabajo  BrachyoLogie  bei  den 
Verba  «heissen»  und  «nennen»,  Eranos  L  (1952),  p.  71,  hay  que 
partir  de  expresiones  braquilógicas  en  las  que  en  el  verbo  de 
nombrar  va  implícitamente  involucrada  la  idea  de  que  algo  exis- 
te, de  manera  que  ubi  dicitur  equivaldría,  en  su  origen,  a  ubi 
(est  locus  qui)  dicitur.  Expresiones  braquilógicas  de  naturaleza 
semejante  se  hallan  en  griego,  ya  en  la  lengua  de  Homero,  y  en 
latín  a  partir  de  Cicerón,  así  como  en  otros  idiomas. 

En  castellano  antiguo  persiste  esta  construcción,  Cid,  435  : 
O  dizen  Castejón,  el  que  es  sobre  Penares,  mió  Qid  se  echó  en 
gelada ;  Id.,  2876  :  o  dizen  Bado  de  Rey,  allá  ivan  passar. 

Finalmente,  es  curioso  observar  que  el  giro  completo  ubi  di- 
citur ad  Valle  Maiore  tiene  su  continuación  en  italiano :  Boiardo, 
Orlando  innamorato,  1,1,  27,8:  nel  verde  prato  alia  Ponte  del 
Pino  I  dove  se  dice  al  Petron  di  Merlino. 


en  Oesterreichische  Akademie  der  Wissenschaften,  Phil.-hist.  Klasse, 
Angeizer,  87,  Wien,  1950).  Creo  que  la  misma  explicación  cabe  dar  a  los 
restos  de  locativo  que  se  encuentran  en.  la  toponimia  románica  Rimini 
de  Arimini ;  Firenze  de  Florentiae  ;  Tivoli  de  Tiburi,  etc.,  o  de  ablativos- 
locativos  fosilizados  de  algunos  topónimos  catalanes  :  Banyuls  de  Balneo- 
lis  (cf.  J.  Coromines,  en  Mise.  Fabra,  122). 
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§  18.  Predicado  de  régimen  introducido  por  la  prepo- 
sición «ad». — Los  giros  clásicos  Antonium  consulem  creauerunt 
o  habet  déos  inmortales  sufren  en  el  último  período  de  la  lati- 
nidad una  modificación  en  el  sentido  de  que  las  preposiciones 
ad  o  in  se  introducen  entre  el  complemento  directo  y  el  sustan- 
tivo o  adjetivo  que  desempeña  la  función  predicativa.  Esta  cons- 
trucción tiene  un  gran  desarrollo  en  la  Galia  e  Italia  ;  por  ejem- 
plo, Concil.  Suess.1,  año  744  :  nullus  laicus  homo  Deo  sacra- 
tam  feminam  ad  mulierem  non  habeat,  y  persiste  en  las  lenguas 
romances,  así  francés  antiguo  :  Charlon  eListrent  a  roi  ;  proven- 
zal  :  no-l  volg  a  señor;  italiano  :  avere  uno  a  maestro  (vid.  Bour- 
ciez,  p.  255  y  371). 

En  las  cartas  catalanas  aparece  también  esta  construcción, 
si  bien  se  halla  circunscrita  al  giro  :  donare  aliquid  ad  proprium. 
El  adjetivo  proprius  en  función  predicativa  se  construye  en  la- 
tín clásico  sin  preposición  dependiendo  de  verbos  que  signi- 
fican dar  ;  así,  Cic.  S.  Rose,  21  :  tria  praedia...  Capitoni  propria 
traduntur,  y  es  ésta  la  construcción  que  persiste  en  cartas  del 
dominio  del  castellano  y  del  leonés  ;  así,  San  Millán,  9,27,864  : 
in  ipsa  süua...  alios  heredes  non  habeant  porcionem,  set  propria 
sit  confirmata  in  hunc  monasterium .  En  las  cartas  catalanas,  en 
cambio,  el  predicativo  aparece  en  estos  giros  introducido  por  la 
preposición  a  : 

San  Cugat,  25,25,946 :  donamus  adque  concedimos  ipsum 
alaudem  ad  Deum  et  domum  s.  Cucuphati...  a  proprio  ;  Id.,  81, 
13,965  :  abeant  plenam  potestatem,  cum  exios  et  regressios  earum, 
a  proprios  ;  Id.,  164,7,985  :  Quantum  in  istas  affrontaciones  in* 
cludunt,  sic  dono  ad  domum  s.  Cucuphati,  cum  exiis  et  regre- 
siis  earum,  a  proprio  ;  Id.,  321,15,997:  et  de  meo  iuro  hec  pre- 
dicta  omnia  ad  s.  Cucuphati  trado  ad  suum  proprium ;  Lib.  Feud., 
153,15,1067:  Quantum  iste  afrontaciones  includunt,..  dono  uo- 
bis  ad  uestrum  proprium  allodium. 

El  uso  de  la  preposición  a  para  introducir  el  predicado  de 
régimen  adquirió  cierta  extensión  en  catalán  antiguo  ;  así,  en  el 
convenio  entre  Ramón  Berenguer  I  (años  1035-1076)  y  Mir  Gui- 
llén,  publicado  por  Balari,  Orig.,  399,  documento  intensamente 


1  Concilium  Suessionense  (Mon.  Germ.  Concilla  aevi  Karolini,  t.  I, 
pars  II,  p.  33,  Werminghoff). 
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romanceado,  leemos:  et  ramón  comes,  reeble  ad  homen 
ab  fed  esters  engan,  y  el  conde  Ramón  le  recibe  como  hom- 
bre de  buena  fe  y  sin  engaño.  Persiste,  asimismo,  en  la  len- 
gua de  Llull ;  por  ejemplo,  Blanq.,  78  (II,  p.  137,8) :  Si  per 
vosaltres  són  elet  a  papa;  en  Llull  aparece  también  el  giro  su- 
percaracterizado  com  a,  que  perdura  hasta  nuestros  días. 

La  aposición 

§  19.  Nominativo  apositivo. — En  las  inscripciones  y  en 
el  bajo  latín  la  aposición  aparece  muy  frecuentemente  en  no- 
minativo a  pesar  de  que  el  término  a  que  se  refiera  aparezca 
en  otros  casos;  así,  Defix.  Tab.,  270,12:  Anima  et  cor  uratur 
Sextili,  Dionysiae  filius.  Este  uso  del  nomnativo  obedece  a  su 
carácter  de  independencia  respecto  a  las  imposiciones  del  ré- 
gimen. En  el  lenguaje  popular,  en  el  que  la  trabazón  lógica  de 
la  frase  a  menudo  se  relaja  y  los  distintos  miembros  de  la 
misma  se  independizan,  la  aposición  puede  separarse  de  la  pa- 
labra a  que  se  refiere  por  una  pausa  y  aparecer  luego  en  una 
forma  autónoma.  La  relajación  sintáctica  que  marca  la  aposición 
determina  que  el  sustantivo  vuelva  al  nominativo,  que  puede 
ser  considerado  como  el  caso  que  adopta  espontáneamente  el 
sustantivo  cuando  cede  la  tensión  sintáctica1. 

En  nuestras  cartas,  especialmente  en  las  catalanas,  el  uso 
de  nominativo  apositivo  es  muy  frecuente  a  pesar  de  que  esta 
construcción  no  podía  encontrar  apoyo  en  el  lenguaje  hablado  ; 
en  efecto,  en  la  época  en  que  fueron  redactadas,  el  nominativo, 
como  hemos  visto  en  el  anterior  capítulo,  había  sido  sustituido 
por  el  caso  universal,  esto  es,  el  acusativo,  y,  por  tanto,  dentro 
de  la  lengua  hablada  había  dejado  de  ser  el  caso  propio  para 
designar  las  cosas,  que  precisamente  es  lo  que  justifica  su  uso 
en  la  aposición.  No  obstante,  los  escribas  continúan  conside- 
rando el  nominativo  como  el  caso  que  en  su  ((posición  normal» 
presenta  el  sustantivo  en  latín.  En  el  siglo  X,  como  en  nues- 
tros días,  la  mente  evoca  preferentemente  la  palabra  latina  en 


1  Vid.  W.  Havers,  Glotta  16  (1927),  p.  105;  Lofstedt,  Synt.,  I2,  pa- 
gina 28  ;  Jeanneret,  132;  Norberg,  Synt.,  66;  Bassols,  I,  113;  Tovar,  21. 
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nominativo.  Los  motivos  psicológicos  que  determinaron  el  uso 
del  nominativo  en  la  aposición  en  el  lenguaje  popular  de  otro 
tiempo  persisten  en  el  lenguaje  aprendido  de  nuestros  escribas. 
He  aquí  algunos  ejemplos  : 

Catedral  de  León,  año  895  (publicado  en  Dipl.  Ast.,  149, 
12  :  post  parte  Sánete  Marie  m  ate  r  D  o  mini  ;  Valpuesta, 
17,8,939:  Si  aliquis  ei  Señero  presbiter  noce  subleuaue- 
rit ;  San  Vicente,  11,2,948:  tibi...  frater  Adefonsus; 
San  Millán,  49,22,955:  fiat  maledictus . . .  de  quatuor  euangelis- 
tas,  M  ar  c  us  et  M  at  h  eto  s  ,  Lucas  et  Johannes; 
Chart.  Royal.  Léon.,  24,17,977:  cum  consensu  genitoris  sue, 
regina  domina  Tares  a;  Id.,  30,15,985:  tibi,  dilec- 
tus  noster  frater  Didacus...  concedimus  ip  so  monas- 
terio ;  Cardeña,  129,9,988:  uinea...  data  et  confirmata  ex  mici, 
Auriolfus,  ad  uobis  ;  San  Cugat,  118,1,976  (orig.) :  uindi- 
tores  sumus  tibi  Mala\gego}  emtor;  Id.,  113,14,976:  renante 
Leutario,  r  e  x  ;  Id.,  201,2,987:  comutatores  sumus  uobis  domno 
Borrello,  gratia  Dei  comes  et  marchio;  Id.,  331,13,998: 
consulerunt  eum  ut  expetisset  ad  me  prefatus  Bonefi- 
lius;  Id.,  336,1,998  (orig.):  comutator  sum  uobis  domno  Odo- 
rie,   episcopus  et  abb  a  . 

Observación.^ — El  nominativo  apositivo  es  el  único  uso  vulgar 
de  este  caso  que  aparece  bien  representado  en  nuestras  cartas. 
Pueden  citarse  también  algunos  ejemplos  pertenecientes  a  cartas 
catalanas  de  nominativos  denominativos,  esto  es,  en  dependen- 
cia de  verbos  que  significan  atribuir  un  nombre,  llamar ;  así 
San  Cugat,  43,11,956:  in  térra  de  Contardo  qup  uocant  Bonu- 
somo  ;  Arch.  Cond.,  321,28,992:  Iohannes,  presbiter  que  uocant 
Hendalecus  ;  San  Cugat,  282,8,992 :  in  locum  que  uocant 
Monestirolus  ;  Id.,  317,35,999  (orig.) :  riuulo  que  dicunt  Exer- 
cauinus.  Para  la  recta  interpretación  de  estos  ejemplos  hay  que 
tener  en  cuenta  que  el  nominativo,  tratándose  de  nombres  pro- 
pios, es,  a  veces,  usado  en  función  de  caso  universal.  Así  el 
nombre  Bonushomo  (cat.,  Bonsoms  o  Bosoms)  aparece  por  lo 
regular  siempre  en  nominativo,  cualquiera  que  sea  la  función 
que  desempeña  en  la  frase  (vid.  p.  25).  Claro  está  que  el  uso 
de  nominativo  denominativo  en  latín  vulgar  y  el  empleo  del  no- 
minativo como  caso  universal  en  nuestras  cartas  tratándose  de 
nombres  propios  y  apodos  obedece  a  la  misma  causa  :  el  hecho 
de  que  se  usara  el  nominativo  para  designar  por  su  nombre  las 
personas  y  las  cosas. 

Para  el  nominativo  absoluto,  vid.  p.  53. 


44 


CAPÍTULO  III 


§  20.  Aposición  partitiva. — JE1  uso  de  la  aposición  en  vez 
del  genitivo  partitivo  cuando  el  concepto  que  expresa  la  parte  no 
agota  el  todo,  quedando,  por  consiguiente,  un  remanente,  es 
muy  poco  frecuente  en  latín  clásico.  Esta  construcción,  empero, 
se  halla  en  Plauto  y  se  generaliza  en  el  latín  vulgar :  así  Plaut. 
Capt.,  232  :  nam  fere  maxuma  pars  morem  hunc  homines  ha- 
bent  ;  Bell.  Hisp.,  15,5  :  nostri  ceciderunt  tres1. 

En  nuestras  cartas  se  hallan  también  algunos  ejemplos  en 
los  que  el  todo  indicado  por  el  sustantivo  principal  rebasa  las 
partes  que  vienen  expresadas  por  la  aposición  : 

San  Vicente,  5,2,890:  Placuit...  ut  uinderemus  uobis...  térra 
in  milla  nomine  Membro,  mea  racione  ex  intrica  (la  parte  de 
tierra  que  me  corresponde)  ;  Id.,  12,3,948  :  propria  mici  aces- 
sit  uolumtas,  ut  uinderem  tibiy  sicut  et  uindo,  térras...  ipsa  mea 
ratione  que  me  quadrat ;  Cardeña,  345,5,971  :  omni  ganato  meo 
que  abeo  et  abere  potuero  quintam  partem  offero  ;  Arch.  Cond., 
12,7,900  (orig.) :  Dono  ibidem  uinea  una  terciam  partem  ;  San 
Cugat,  5,27,912:  Concedo  hec  omnia  superius  inserta  omne  me- 
dietatem  ;  Id.,  114,5,976:  precepit  nobis...  ut  carta  ei  jecissemus 
de  ipsa  sua  térra,  ipsa  medietate. 

Expresión  de  los  conceptos  casuales  de 
dativo,  genitivo  y  ablativo 

§  21.  Sustitución  del  dativo  por  giros  con  preposi- 
ción.— La  función  sintáctica  del  dativo  latino  viene  representada 
en  nuestras  cartas  por  giros  con  preposición.  Los  ejemplos  que 
pueden  citarse  del  uso  del  caso  universal  en  función  de  comple- 
mento indirecto  del  tipo  :  et  regia  parte  inferat  DCC  solidos 
(Cardeña,  51,30,943),  son  muy  escasos.  Estas  construcciones,  al 
parecer  artificiosas,  han  sido  ya  estudiadas  en  el  capítulo  ante- 
terior  (vid.  p.  22). 

El  complemento  indirecto  aparece  caracterizado  en  nuestras 
cartas  por  las  preposiciones  ad,  in  y  post. 

El  uso  de  la  preposición  ad  más  acusativo  en  sustitución  del 
dativo  complemento  indirecto  aparece  ya  en  Plauto  y  adquiere 


1  Vid.  Kühner-Stegmann,  I,  249;  Hofmann,  392,  630;  Bassols,  I,  225; 
Norberg,  Beitrage,  6,  n. 
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gran  extensión  en  la  baja  latinidad1.  En  nuestras  cartas  esta  cons- 
trucción es  general  ;  incluso  tratándose  de  pronombres,  los  giros 
con  ad  son  frecuentes.  Baste  citar  unos  pocos  ejemplos  : 

Santo  Toribio,  7,51,831  :  Hec  omnia  concedimus  ad  ipsas 
iam  supradictas  eglesias  ;  San  Millán,  7,4,862:  irado  me 
cum  propria  mea  hereditate...  ad  tibi  Monnioni  abbati  ;  La 
Grassa,  p.  21,12,  año  865:  eas  dederat  ad  domum  sancta 
Maria;  San  Cugat,  217,52,988:  dono  et  concedo  hec  omnia... 
ad   iam   tibi,    supralibato  martire  cenobii. 

Para  el  uso  del  dativo  tras  preposición  en  los  pronombres 
personales,  vid.  p.  63-64. 

También  la  preposición  in  es  usada  para  expresar  el  com- 
plemento indirecto  en  nuestras  cartas : 

San  Millán,  9,27,864:  in  ipsa  silua...  afros  heredes  non  ha- 
beant  porcionem  set  propria  sit  confirmata  in  hunc  monaste- 
rium ;  Id.,  12,20,871:  Similiter  in  regula  sancta  de  Ocoista 
dedimus  sancta  Marta  (la  iglesia  de  santa  María)...  agros,  mo- 
linos ;  Arlanza,  15,2,937:  offerimus  in  domum  Sanctorum 
Apostólo rum  Petri  et  Pauli...  paruulum  munus  ;  San  Vicente, 
62,15,1064:  relinquas  illum  in  domum  Sancti  Vincenti  ;  San 
Cugat,  214,23,988  (orig.)  :  et  hoc  non  frceat  nobis  nec  ipsis, 
nec  uindere,  nec  donare...  in  alienas  personas  nisi  intra  poste- 
rita  nostra ;  Id.,  302,17,995:  uncias  VIII  et  media...  qui  in 
nobis  dedisti. 

La  preposición  in  con  este  significado  se  halla  asimismo  en 
escritores  de  la  Galia2. 

Más  sorprendente  resulta  el  uso  de  la  preposición  post  para 
indicar  el  complemento  indirecto.  Es  muy  frecuente  en  las  car- 
tas leonesas  y  castellanas  cuando  el  sustantivo  regido  hace  re- 
ferencia a  un  monasterio  u  otra  entidad.  En  cambio,  no  se  usa 
nunca  con  nombres  individuales.  El  ejemplo  más  antiguo  se 
halla  en  Formul.  Visig.,  8:  gloriae  uestrae  deseruientes ... 
post  iure  gloriae  uestrae  perpetuo  tempore  debeant  uindicare. 
He  aquí  algunos  ejemplos : 

Santo   Toribio,    17,7,885 :    que   erat   tradita   (se.  ecclesia) 


1  Vid.  Lófstedt,  Synt.,  I,  155;  Hofmann,  497-8;  Goelzer,  ler.,  329; 
Pirson,  Inscr.,  193;  Bassols,  I,  311. 

2  Cf.  Taylor,  113;  Müller-Marquardt,  198. 
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post  partem  Sancti  Martini ;  Catedral  de  León,  año  895  (pu- 
blicado en  Dipl.  Ast.,  194,11):  et  ipsa  baselica  cum  homnem 
sno  edificio  concedo  p  o  s  t  parte  Sánete  Marie  ;  Santo  Tori- 
bio,  30,9,922:  tornamus  illam  (i.  e.  terram)  post  iure  eccle- 
sie; Id.,  67,22,963:  pariat  regi...  centum  libras  auri  puri  et 
post  parte  Sancti  Martini  ipsa  uinea  et  cupa  in  duplo  redeat ; 
Idem,  69,10,963:  et  post  obitum  uero  uestrum  intret  ipsa  uinea 
post  parte  ecclesie  Sancti  Martini ;  San  Vicente,  20,8,978 : 
dono...  uilla  post  partem  eglesie  et  uestre  ;  Santillana,  55,13, 
s.  X  :  omnia  concedimus  post  regula  Sancta  Iuliana  et  culto- 
res eorum  ;  San  Vicente,  29,27,1015:  jpirificata  fuit  in  renga- 
lengo   post    Inane  ecclesia. 

Este  uso  de  post  se  explica  por  la  transposición  de  su  sig- 
nificado temporal  (después  de)  al  local  (detrás  de,  hacia  ;  cf.  cas- 
tellano, en  pos  de)  ;  no  obstante,  no  parece  sinónimo  de  ad  ; 
post  significa  más  bien  a  beneficio  de,  con  destino  a,  para.  Este 
significado  se  hace  patente  en  frases  como  Santo  Toribio,  19, 
7,914  :  ita  ut  ab  odierno  die  post  parte  uestra  iuri  quieto  p  o  - 
sideatis;  Id.,  46,5,941:  et  uos  dedistis  mihi  precium...  et 
apud  -uos  non  remansit  deuitus,  ut  ex  odierno  die  et  tempore 
ab  e  atis  ipsa  térra  post  parte  ecclesie  Sancti  Martini  et  Sanc- 
ti Petri1. 

La  preposición  post  puede  combinarse  con  la  preposición  ad 
formando  el  giro  a  post  ;  los  ejemplos  son  muy  escasos  y,  por 
pertenecer  a  cartas  no  originales,  poco  seguros. 

Santo  Toribio,  13,10,875:  quod  nobis  uindicare  non  ualue- 
rimus  a  post  parte  uestra  abeatis  potestatem  adprendere  de  nos 
uel  de  parte  nostra  quantum  constat  ipsum  pomare  duplatum 
(la  misma  forma  se  repite  en  Santo  Toribio,  41,16,932).  Se 
trata,  creo,  de  una  vacilación  en  el  uso  de  ambas  preposiciones. 

Observación  I. — Los  verbos  de  rogar  y  pedir  rigen  dativo: 
San  Millán,  12,39,871  :  ad  Deus  rogare  ;  documento  procedente 
del  Archivo  Episcopal  de  León,  79,  año  1019  (citado  por  M.  Pi- 
dal,  Oríg.,  392)  :  rogare  ad  uos  con  homines  bonos.  El  dativo 
con  estos  verbos  se  halla  también  en  latín  tardío  (vid.  Nor- 
berg,  Synt.,  p.  147  y  sigs.).  Los  verbos  factitivos  iubeo,  fació, 
etcétera,  rigen  asimismo  dativo  en  frases  del  tipo  iussit  nobis 


1   Cf.  Jennings,  170. 
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carta  facete.  Esta  construcción  será  estudiada  más  adelante  (vid. 
Infinitivo,  p.  lió). 

Observación  II. — Los  dativos  de  interés  y  de  finalidad  son 
sustituidos  asimismo  por  giros  preposicionales  ;  no  solamente 
úsanse  con  este  significado  las  preposiciones  ad  e  in,  sino  tam- 
bién pro,  per  y  las  compuestas  pro  ad  y  per  ad  (vid.  Preposi- 
ciones, p.  92  y  102). 

Observación  III. — Los  adverbios  ibi  y  ubi  en  función  pro- 
nominal pueden  desempeñar  la  función  de  complemento  indi- 
recto (vid.  p.  74). 

§  22.  Sustitución  del  genitivo  por  giros  con  preposi- 
ción.— En  nuestras  cartas  el  genitivo  no  se  usa  sino  en  frases 
estereotipadas  o  como  forma  culta  (vid.  p.  14  y  sigs.).  Las  fun- 
ciones sintácticas  del  antiguo  genitivo  vienen  desempeñadas  por 
giros  preposicionales  o  por  el  caso  universal. 

Este  último  sustituye  con  gran  frecuencia  al  genitivo  pose- 
sivo, en  frases  como :  Cardeña,  99,6,929 :  pro  anima  domno 
meo  Gundissalbo  ;  San  Cugat,  7,5,914  :  in  térra  Elderico,  y  al 
genitivo  objetivo:  San  Vicente,  20,7,978:  pro  memoria...  uiro 
meo  Lallino  ;  San  Cugat,  96,11,971  :  propter  Deum  amore.  Esta 
construcción  ha  sido  ya  estudiada  en  el  capítulo  anterior  (vid.  pá- 
gina 21).  Unicamente  hay  que  señalar  aquí  que  el  caso  uni- 
versal no  se  usa  en  sustitución  de  los  genitivos  partitivo,  de 
cualidad  y  de  materia. 

El  uso  de  Ja  preposición  de  para,  indicar  el  complemento  no- 
minal aparece  ya  en  las  inscripciones  españolas  (vid.  M.  Pi- 
dal,  Gram.,  §  74  ;  Martin,  43).  En  nuestras  cartas  es  general 
en  sustitución  del  genitivo  posesivo,  objetivo,  de  materia  y  de 
cualidad.  He  aquí  algunos  pocos  ejemplos  : 

San  Millán,  5,8,853:  quinqué  casullas  de  sirgo...  duas  cru- 
ces de  allatone  ;  Santo  Toribio,  11,19,868:  cultores  de  ipsa  ec- 
clesia  ;  San  Millán,  9,50,864  :  octo  casullas  de  lino  ;  Santo  To- 
ribio, 12,6,  s.  IX  :  cupa  de  quindecim  miedros  ;  Id.  30,5,922  : 
térra  de  nostro  tío  ;  San  Vicente,  9,6,931  :  termino  de  Iulio  ; 
Idem,  11,7,948:  corpus  de  ipso  nostro  antegessore  ;  Chart. 
Royal.  Léon.,  24,21,977:  kauallum  de  centum  solidos. 

En  cartas  catalanas:  San  Cugat,  5,10,912:  casa  de  Marti- 
rio; Id.,  26,9,947:  in  térra  de  nos  donatores  ;  Id.,  38,11,955: 


48 


CAPÍTULO  III 


filios  uel  filias  suas  de  Ouasio  et  de  Osiana  ;  Id.,  130,79,978  : 
mittere  in  seruicio  de  Domino  Deo  ;  Id.,  139,82,981  :  iussit  ibi- 
dem  daré  pesas  III  de  auro;  Id.,  255,10,990:  quinqué  mancu- 
sos  de  auro  purissimo. 

En  las  inscripciones  y  documentos  de  la  Galia  aparece  tam- 
bién la  preposición  ad  para  indicar  la  posesión  dependiendo  de 
un  sustantivo,  por  ejemplo,  C.  I.  L.,  13,2483  (s.  IV) :  hic  re- 
quiiscunt  menbra  ad  duus  fratres  ;  Tardif,  67  (año  769)  :  ierra  at 
ipsus  imloris  (i.  e.  ad  ipsos  empiores).  Esta  construcción  per- 
siste en  francés  antiguo,  Vargent  aux  vendeurs1.  Este  uso  es 
desconocido  en  España  ;  el  único  ejemplo  que  puedo  citar  per- 
teneciente a  una  carta  del  dominio  del  catalán  ha  de  ser  consi- 
derado como  debido  a  influencia  gala,  San  Cugat,  127,8,978  : 
in  kassa  a  Sendouado. 

Observación. — La  idea  de  posesión  viene  a  veces  expresada 
en  las  cartas  catalanas  mediante  la  preposición  ex  en  vez  de  de, 
así  en  San  Cugat,  235,9,989:  Ego  O  do...  simul  cum  fratres 
meos...  donaiores  sumus  tibi  alaudem  ex  nosiro  monasterio; 
Idem,  245,18,990:  posí  obüum  meum  sit  ex  cenobium  ;  Idem, 
246,22,990:  sit  iam  dicta  omnia  ex  cenobio  iam  dicto.  Se  trata, 
sin  duda  alguna,  de  un  fenómeno  de  ultracorrección,  pues  el 
uso  de  de  en  lugar  de  ex  es  constante  en  nuestras  cartas. 

El  uso  de  giros  preposicionales  en  sustitución  del  genitivo 
partitivo  se  remonta  al  latín  arcaico  y  aparece  también  en  latín 
clásico.  En  Plauto  se  hallan  expresiones  como  dimidium  de 
praeda  ;  partem  de  moenibus  ;  incluso  en  Cicerón  se  lee,  Tuse, 
5,36,105:  nemo  de  nobis  ;  Att.,  15,5,1:  utrum  de  duobus.  El 
uso  de  la  preposición  de  para  expresar  la  idea  partitiva  es  ge- 
neral en  toda  la  Romanía.  En  nuestras  cartas  este  giro  es  fre- 
cuentísimo : 

Santo  Toribio,  11,18,868:  aliquis  de  nos...  aliquis  de  filiis 
nostris  ;  Id.,  37,7,929:  unum  de  filiis  suis  ;  Id.,  51,14,946:  om- 
nia mea  quinta  de  quantum  uisus  sum  abere  ;  San  Cugat,  136, 
36,981  :  medietate  de  suas  equas  et  de  suas  uaccas  ;  Id.,  258,25, 
990  :  et  de  meum  panem  et  uinum  tam  de  uetere  quam  de  nouo 
donare  faciatis  ipsa  tercia  parte. 

La  idea  partitiva  puede  expresarse  también  mediante  otras 


1    Vid.  Pirson,  Inscr.,  p.  193  y  sigs.  ;  Peí,  240;  cf.  p.  22. 
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dos  construcciones  :  la  aposición  partitiva  y  el  giro  con  la  pre- 
posición in.  Hemos  tenido  ya  ocasión  de  referirnos  a  la  primera 
de  estas  construcciones  (vid.  p.  44).  Más  curioso  resulta  el  uso 
de  in  en  vez  del  genitivo  partivo,  muy  extendido  en  las  cartas 
tanto  del  dominio  del  castellano  y  leonés  como  en  las  del  ca- 
talán : 

Santo  Toribio,  11,10,868:  ego  Leudesinda  dedi  uobis  ipsa 
mea  porcione  in  ipsa  minea  ;  Celanova  (BBMP),  1,7,886:  Da- 
mus  uobis  ipsas  uillas  ab  integro,  siue  et  1111°  portione  in  ipsos 
seruos  qui  ibidem  abitaturi ;  Chart.  Royal.  Léon.,  4,3,920: 
Damus  et  concedimus...  medietate  in  salinas;  Cardeña,  121,12, 
943  :  abeas  et  possideas  medietate  in  omni  ganato  meo  ;  Santo 
Toribio,  49,5,945 :  in  ipsa  uinea  medietate  ;  Cardeña,  280,3, 
944-949 :  deinde  in  omne  paaipertate  quod  Dominus  dedit  uel 
donauerit...  quintam  partem  offerimus  tibi ;  Id.,  133,11,945: 
trado...  ipsam  terciam  partem  quod  abeo  in  ipsa  ecclesia; 
Idem,  201,20,993:  sic  tradimus  illa  quinta  de  nostra  he- 
re  ditate...  in  uillas  prenominatas...  in  Sorreggana  illa  quinta, 
sic  in  homines  quomodo  in  illa  hereditate  in  térras,  in  uineas...; 
San  Cugat,  5,4,912:  concedo  adque  trado...  et  casa  et  curte... 
et  in  uno  molino  medietatem  ;  Arch.  Cond.,  63,10,920  (orig.)  : 
Dono...  casa,  curte  et  orto,  ipsa  casa  ab  omni  intecritate,  in  ipsa 
curte  et  in  ipso  orto  ipsa  medietatem;  San  Cugat,  13,13,932: 
donamus...  tertia  parte  in  uno  orto;  Id.,  68,7,963:  Donarrms 
in  ipsa  térra  sua  porcione  qualem  illi  (i.  e.  Ule)  ibidem  abebat  ; 
Idem,  88,5,967  :  Dono  namque  eosdem  domos  meos  cum  curte 
et  orto  cum  arboribus  et  in  quatmor  molinos  ipsa  medietate1 . 

Con  significado  próximo  al  partitivo  aparece  la  preposición  in 
en  un  giro  bastante  frecuente  en  las  cartas  catalanas:  Arch. 
Cond.,  33,8,911  (orig.) :  quantum  Ule  ad  diem  mortis  sue  ibidem 
tenebat  per  comparacione  tam  in  domibus  quan  in  terris  ;  Liber 
Feud.,  384,4,966:  uindimus...  quantum  ibidem  abemus  in  cas- 


1  El  uso  de  in  en  sustitución  del  genitivo  partitivo  es  muy  poco  fre- 
cuente en  latín  ;  en  realidad  no  creo  que  los  giros  mencionados  tengan  su 
exacta  correspondencia  en  la  lengua  clásica  ;  no  obstante,  en  TLL,  VII, 
p.  777,  49,  se  hallan  algunos  ejemplos,  como  in  his  unum,  multa  in  nostris 
institutis,  omnia  in  cibis  et  potionibus,  que  pueden  constituir  el  antece- 
dente de  la  construcción  que  hallamos  en>  nuestros  documentos. 
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sis,  in  curtís,  in  hortis,  in  tcrris.  En  estas  frases,  quantum  abe- 
mus  in  cassis,  viene  a  significar  cuántas  de  casas,  esto  es, 
cuántas  casas  tenemos.  En  realidad,  la  preposición  in  en  estas 
expresiones  equivale  a  por  lo  que  se  refiere  a,  respecto  a, 
en  cuanto  a,  con  valor  limitativo,  pudiendo  llegar  a  indicar  la 
materia  de  que  está  constituido  o  formado  algo.  Este  signifi- 
cado se  hace  patente  en  giros  en  que  la  preposición  in  se  usa 
en  lugar  de  la  simple  aposición,  dependiendo  de  un  sustantivo, 
como  her editas,  facultas,  peculio,  etc.  Así  San  Cugat,  139,60, 
981  :  iussit  ad  eos  daré  omnem  suam  hereditatem  in  locum  Ga- 
rrigos,  id  est,  in  casas,  in  curtís,  in  ortis,  in  terris,  in  uineis, 
in  cultum  uel  incultum,  in  arboribus  (dispuso  que  se  entregara 

A  ELLOS  TODA  SU  HEREDAD  POR  LO  QUE  SE  REFIERE  A  (O  CONSIS- 
TENTE en)  casas,  etc.);  Id.,  321,9,997:  in  omnesque  locos  ubi- 
cumque  nulla  (i.  q.  ulla)  rem  abeo,  in  térras  et  uineas  et  chassas 
et  curtes,  in  ortos  in  molinos...  En  los  documentos  occidentales 
este  giro  es  más  raro:  San  Vicente,  1,20,781  :  concedimus  tibi... 
nosmetipsos  cum  omne  nostro  peculio...  tam  in  terris  quam 
etiam  in  -uineis. 

Hemos  estudiado  en  este  mismo  capítulo  el  uso  de  giros 
partitivos  en  función  de  complemento  directo  o  de  sujeto  (vid. 
página  33). 

Sobre  el  uso  del  genitivo  elíptico  en  nuestras  cartas,  vid.  pá- 
ginas 28'  y  29. 

§  23.  Sustitución  del  ablativo  por  giros  con  preposi- 
ción.— El  acusativo  desempeña  en  nuestras  cartas  a  veces  la  fun- 
ción del  ablativo  en  frases  como  :  Valpuesta,  5,22,865  :  manus 
nostras  rouorabimus  (fórmula  frecuentísima)  ;  San  Cugat,  136, 
16,981  (orig.)  :  et  oceulos  nostros  uidimus,  et  aures  nostras  au- 
diuimus.  El  acusativo  expresa  aquí  el  instrumento.  Desde  luego, 
es  éste  un  uso  artificioso  y  sin  correspondencia  en  el  lenguaje 
hablado.  En  éste,  en  efecto,  el  acusativo,  con  toda  seguridad, 
no  asumió  jamás  la  función  del  ablativo  instrumental,  pues  este 
concepto  vino  expresado,  cuando  cayó  en  desuso  el  ablativo, 
únicamente  por  giros  con  preposición  ;  pero  en  el  lenguaje  ar- 
tificioso de  nuestros  escribas,  por  una  parte,  el  afán  de  evitar 
vulgarismos  en  el  uso  de  las  preposiciones,  y,  por  otra,  el  ji- 
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vido  de  las  formas  de  ablativo,  determinaron  el  uso  de  acusa- 
tivo sin  preposición  en  giros  como  los  ya  citados. 

De  una  manera  muy  diferente,  en  cambio,  hay  que  inter- 
pretar el  empleo  del  acusativo  sin  preposición  para  indicar  el 
precio,  el  tiempo  y  en  formas  absolutas.  En  latín  tardío  se  des- 
arrollaron diferentes  tipos  de  acusativos  que  expresaron  con- 
ceptos que  en  latín  clásico  hubieran  sido  indicados  por  abla- 
tivo :  tales  son  los  llamados  acusativo  de  precio  y  acusativo  ab- 
soluto. Asimismo  se  empleó  el  acusativo  sin  preposición  en  lu- 
gar del  ablativo  de  tiempo.  Estas  construcciones,  que  persisten 
en  las  lenguas  románicas,  serán  estudiadas  en  los  próximos  pá- 
rrafos. 

Dejando  aparte  estas  expresiones,  es  general  en  nuestras 
cartas  el  uso  de  giros  preposicionales  en  lugar  del  ablativo  : 
los  ablativos  de  punto  de  partida,  de  procedencia  y  de  separa- 
ción son  sustituidos  casi  exclusivamente  por  la  preposición  de, 
y  menos  frecuentemente  por  ex  o  ab  sin  diferencia  alguna  de 
significado.  También  hállanse  las  combinaciones  de  ex  (o  des) 
(en  el  dominio  castellano-leonés)  y  de  ab  (en  el  catalán)  con  sig- 
nificado temporal. 

El  instrumental  sociativo  y  el  de  modo  están  representados 
por  cum  en  las  cartas  castellanas  ;  por  cum  y  apud,  en  las  ca- 
talanas. El  instrumental  propiamente,  por  de,  ex,  per,  cum, 
y  en  las  catalanas,  también  por  apud.  El  ablativo  agente,  por 
de,  ex ;  el  de  causa,  por  per,  pro,  ex,  de  y  propter.  El  ablativo 
de  limitación,  por  per  o  in,  y  el  comparativo,  por  de.  Ad  e  in 
sustituyen  al  ablativo  locativo  y  al  mismo  locativo  (vid.  Pre- 
posiciones, p.  88). 

§  24.  Acusativo  de  precio. — El  acusativo  de  precio  debe 
considerarse,  no  como  el  resultado  de  una  simple  sustitución  del 
ablativo  por  el  acusativo,  sino  más  bien  como  una  categoría 
sintáctica  independiente,  afín  a  los  acusativos  de  duración  y 
extensión.  El  uso  del  acusativo  para  indicar  el  precio  se  halla 
por  primera  vez  en  Petronio,  43,4  :  uendidit  enim  uinum  quan- 
tum ipse  uoluit.  De  momento,  esta  construcción  queda  circuns- 
crita a  las  formas  pronominales  quantum,  plus  y  nihil,  pero 
en  el  latín  tardío  cobra  mayor  incremento  y  se  extiende  a  sus- 
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tantivos,  por  ejemplo,   Lex  Curiensis,   18,10  (p.  401, 17)1:  si 

V  solidus  (=solidos)  filium  swum  uendiderit ;  persiste  en  las 
lenguas  románicas:  fr.  je  Vai  acheté  vingt  francs2. 

Por  lo  que  al  verbo  valere  se  refiere,  ya  desde  antiguo  lo 
hallamos  construido  con  un  acusativo  de  contenido  (vid.  Nor- 
berg,  Synt.,  105),  así  Varro.  Ling.,  5,174:  libras  pondo  as  ua- 
lebat.  Esta  construcción  persiste  asimismo  en  las  lenguas  ro- 
mánicas. En  España  el  acusatvo  de  precio  parece  haber  tenido 
menos  extensión  que  en  la  Galia,  pues  en  las  lenguas  románicas 
peninsulares  solamente  admiten  acusativo  los  verbos  valer  y 
costar ;  en  cambio,  con  los  que  significan  comprar,  vender  y 
estimar,  el  precio  aparece  indicado  por  giros  preposicionales. 
Este  es  el  estado  de  cosas  que  hallamos  en  nuestras  cartas. 

El  verbo  ualeo  se  construye  con  acusativo,  así  Valpuesta 
45, 14,975  :  uobe  u  al  ente  VIII  solidos;  Santo  Toribio, 
75, 14,980  :  muía  caliente  L  solidos.  El  verbo  constare 
admite  asimismo  el  acusativo  de  precio,  Santo  Toribio,  23,13, 
916:  inferat  pars  mea  parti  uestre  quantum  ipsa  térra 
constauit  duplata  •  pero  este  mismo  verbo  puede  cons- 
truirse con  preposición,  Santo  Toribio,  26,12,920:  Tune  ha- 
beatis  ex  inde  potestatem  de  nos  adprendere  in  quantum 
ipsa  uinea   c  o  n  s  t  a  t  duplata. 

En  conexión  con  los  restantes  verbos,  el  precio  es  siempre  in- 
dicado en  las  cartas  del  dominio  del  castellano  y  leonés  me- 
diante la  preposición  in  : 

Santo  Toribio,  11,12,868:  uendo  uobis  mea  pofeione  in 
ipsa  uinea,  precíala  in  quatuor  m o  dios;  Cardeña, 
102,9,899:  kauallo...  in  quadr  a  ginta  solidos  apre- 
ciado, et  camiso  siricio  in  XV  solidos  e  m  p  t  o  ;  Id., 
101,10,915:  agro,.,  in  VIII  solidos  comparato; 
Chart.  Royal.  Léon.,  8,12,928:  apreciaius  in  centum 
solidos;  San  Millán,  166,10,1060:  comparaui  UHs  illam  de- 
caniam  in   XV  u  ac  c  as  . 


1  Ed.  K.  Zeumer,  Mon.  Germ.,  leg.  V. 

2  Vid.  Lofstedt,  Verm.,  p.  170'  y  sigs.,  y  Synt.,  I2,  270';  Norberg, 
Synt.,  p.  103  y  sigs.;  Bassols,  I,  202;  Tovar,  29-30;  cf.  Meyer-Lübke, 
Gram.,  III,  49. 
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En  las  cartas  catalanas,  el  precio  viene  indicado  por  los  gi- 
ros estereotipados,  in  precio  solidos  X,  propter  precium  soli- 
dos X,  o  bien,  in  propter  precium  solidos  X  ;  por  ejemplo : 

San  Cugat,  126, 19,977 :  Hec  predictum  kastmm  cum  suo 
termine,  tibi  uindo  in  precium  pensas  sexsaginta  (cf.  ibídem 
números  20,118,126,  etc.);  San  Cugat,  45,25,956:  sic  uindu 
mus  tibi  omnia  suprascripta...  in  propter  precium  solidos  DCCC 
(cf.  números  45,65,66,124,  etc.);  San  Cugat,  241,8,989:  uindo 
uobis  térra  mea  propria...  propter  precium  solidos  XII. 

En  todos  estos  giros,  el  sustantivo  que  indica  el  precio  pa- 
rece estar  en  aposición  con  la  palabra  pretium.  Esta  palabra 
no  es  omitida  sino  muy  raramente  en  las  escrituras  de  venta  : 
San  Cugat,  343,24,999  (orig.)  :  omnia  prescripta  tibi  <C  uindo  > 
...   propter  untiam  unam  de  auro  cocto. 

En  España,  pues,  no  se  desarrolló  el  acusativo  de  precio, 
ya  que  si  dejamos  a  parte  la  construcción  especial  del  verbo 
ualere,  la  expresión  del  precio  debió  ser  confiada  ya  desde  an- 
tiguo a  giros  preposicionales.  El  uso  de  la  preposición  in  pa- 
rece el  preferido  en  la  época  en  que  fueron  redactadas  nuestras 
cartas.  Solamente  puedo  citar  un  pasaje  en  el  que  aparece  el 
acusativo  de  precio  a  manera  de  los  documentos  galos  :  en  la 
relación  de  objetos  preciosos  que  dieron  los  monjes  de  Alaón 
(Ribagorza)  al  conde  Raimundo  hacia  el  año  960  (publicada 
por  Serrano  y  Sanz,  p.  335,5),  se  lee  :  ganabe  pallia  texta  cum 
auro  C  solidos  erat  preciata. 

§  25.  Nominativos  y  acusativos  absolutos. — En  el  bajo 
latín  aparecen  con  frecuencia  sustantivos  y  participios  en  no- 
minativo o  acusativo  en  función  sintáctica  análoga  a  un  abla- 
tivo absoluto. 

El  nominativo  y  el  acusativo  absolutos  no  surgieron  en  sus- 
titución del  ablativo,  sino  que  forman  categorías  sintácticas  in- 
dependientes y  de  formación  autónoma1.  En  nuestras  cartas, 
acusativos  y  nominativos  se  encuentran  con  frecuencia  en  fun- 
ción del  ablativo  absoluto  ;  el  nominativo  es  especialmente  usa- 
do como  sujeto  de  un  participio  activo. 


1  Para  el  nom.  absol.  vid.  Havers,  Glotta  16  (1927)  p.  121  ;  Bonnet, 
565;  Lofstedt,  Komm.,  158;  Bassols,  I,  115;  para  el  acusativo  absol. 
vid.  Bonnet,  561;  Lofstedt,  Komm.,  158;  Vieluard,  194;  Bassols,  I, 
200;  Norberg,  Synt.,  p.  87  y  sigs. 


54 


CAPÍTULO  III 


Valpuesta,  28, 10,950  :  manducando  filias  ra  e  u  s  panem, 
ego  moriebar  de  jamen  (sobre  el  uso  del  gerundio  en  lugar  del 
participio  presente,  vid.  p.  175);  Id.,  43,8,971:  regnante  rex 
Ranimiro  ;  Cat.  Burg.,  4,21,1053:  regnante  rex  Fr  e  diñan- 
dus;  Arch.  Cohd.,  207,21,987  (orig.) :  regnante  Ugo  mag- 
nus  uel  rex;  San  Cugat,  136,19,981:  et  precepit  eis,  nos 
ui  d  entes  et  au  di  entes,  ut  si...;  Id.,  218,30,988:  Sed 
adueniente  ulti  o  diuin  a  incantaciones  suas  nichil  ei 
prestiterunt ;  Id.,  760,37,1096:  Transactos  autem  hos 
annos  si  persoluere  nos  uoluerimus... 


Complementos  de  lugar  y  de  tiempo 

§  26.  Complementos  de  lugar. — a)  El  locativo,  el  abla- 
tivo de  punto  de  partida  y  el  lativo  no  se  usan  prácticamente 
en  nuestras  cartas  ;  los  complementos  de  lugar,  excepción  hecha 
del  acusativo  de  extensión  en  el  espacio,  son  siempre  expresados 
mediante  preposiciones.  En  el  uso  de  las  preposiciones,  em- 
pero, se  han  producido  algunos  cambios  importantes.  Como  es 
sabido,  el  latín  para  indicar  el  «lugar  en  donde»  se  servía  casi 
exclusivamente  de  la  preposición  in  con  ablativo  ;  pero  a  partir 
del  siglo  I,  en  el  lenguaje  familiar,  usóse  también  la  preposición 
ad  con  el  mismo  significado.  Este  uso  fué  debido  en  gran  parte 
a  la  analogía  que  ejerció  sobre  ad  la  preposición  in,  que  era 
empleada  tanto  para  expresar  la  idea  de  reposo  como  la  de  mo- 
vimiento, sin  que  la  pérdida  de  la  ra  final  permitiera,  en  mu- 
chos casos,  conservar  las  distinciones  de  régimen.  Por  lo  de- 
más, en  la  lengua  clásica,  la  preposición  ad  podía  tener  un  sig- 
nificado afín  al  meramente  locativo  (cf.  Cic.  :  ad  exercitum  ma- 
net ;  respondit  dominum  esse  ad  uillam).  Poco  a  poco,  la  pre- 
posición ad  fué  invadiendo  la  esfera  reservada  a  in. 

En  las  cartas  del  dominio  del  catalán,  el  lugar  donde  sucede 
una  acción  viene  indicado  ora  por  ad  ora  por  in  ;  pero,  como 
en  catalán,  puede  observarse  ya  una  preferencia  por  el  uso  de 
la  preposición  ad  ante  los  nombres  propios  geográficos  y  ante 
el  artículo  definido,  por  ejemplo  : 

Arch.  Cond.,  12,13,900:  Et  ad  ipsos  Furnos  dono  ibidem 
(al  monasterio  de  San  Juan  de  la  Abadesas)  de  térra  modiatas 
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/// ;  Id.,  33,20,911  :  Et  alius  campus,  qui  est  ad  Sancta  Eu- 
lalia-, San  Cugat,  114,  6,  976:  térra...  quod  abebat  in  pago 
Barquenona,  in  terminio  de  Olerdula,  a  Vitrano,  ad  ipsa  Ma- 
drigera  ;  Id.,  175,8,986  :  Et  est  hec  omnia  in  comüatum  Barch., 
prope  s.  Cucuphati,  ad  ipso  Guadello,  siue  in  terminio  de  Cer- 
cedolo,  ad  ipsas  Laceras;  Id.,  258,9,990:  Et  in  alio  locho,  ad 
ipsa  Chalciata,  pariliata  I  de  térra,  et  ipsa  mea  uinea,  qui  est 
ad  ipsa  Chalciata...  et  in  alio  locho,  ad  ipsas  Planas,  ipsa 
mea  uinea. 

Esta  distinción  no  es,  desde  luego,  rigurosa,  como  tampoco 
lo  será  nunca  en  catalán.  San  Cugat,  160,12,984:  Et  est  ipsum 
alaude...  in  comüatum  Barch.,  in  Riosico,  ad  locum  ubi 
uocant  ipsa  Ruginada  ;  Id.,  188,42,986:  et  concedo  ei...  tonna 
quod  est  a  chas  a  de  Abellunio.  En  catalán  moderno  dícese 
también  a  casa.  Id.,  218,15,988:  periit  in  Barchinona  ciuitate. 

En  las  cartas  leonesas,  por  el  contrario,  para  expresar  la 
idea  de  reposo,  se  usa  generalmente  la  preposición  in,  pero  no 
faltan  ejemplos  de  la  preposición  ad  con  este  significado,  como 
tampoco  faltan  en  español  (vid.  M.  Pidal,  Cid,  377)  : 

Santo  Toribio,  12,10,873:  dabo...  agrum  ad  Mus-,  Id.,  72, 
2,967:  dabimus  tibi  uinea  ad  illa  clausa  iusta  uinea  de  Flaino ; 
Id.,  83,20,1036  :  /  binia  in  Serra,  et  alia  ad  illo  Sauto  et  alia  ad 
illa  ponte  de  Torenao  et  alia  in  Ballino  ;  San  Vicente,  35,8,1042: 
cuius  baselicam  est  fundatam  ad  aulam  Sancti  Saluatoris  ;  Id., 
37,3,1043:  abitantes  ad  aula  Sancti  Saluatoris . 

b)  Con  los  verbos  de  movimiento  se  emplea  generalmente 
la  preposición  ad,  pero  aparece  también  la  preposición  in  : 

Cardeña,  5,16,972:  et  si  karro  ibi  adprehensum  juerit,  mit- 
tantur  in  camino  ygnis  (por  ligni),  et  illos  bobes  sint  portati 
ad  monasterio  ;  Id.,  363,36,964  :  intrare  in  illo  monte  (cast.  en- 
trar en);  San  Vicente,  30,6,1028:  uenerunt...  in  Oueto. 

Para  indicar  la  dirección  empléase  también  la  preposición 
compuesta  pro  ad.  Este  significado  de  la  combinación  pro  ad 
procede  del  de  finalidad  e  interés  (vid.  p.  102)  : 

Chart.  Royal.  Léon.,  5,27,921  (procedente  del  Becerro  gó- 
tico de  Sahagún)  :  carrera  que  discurrit  pro  a  d  illa  ualle  ; 
San  Vicente,  28,10,1003:  strata  maiore  pro  ad  Oueto;  Id., 
29,30,1015:  usque  in  illa  carrera  que  de  Tutela  pro  ad  Can- 
negaras  uel  a  la  coua  uadit ;  Santillana,  61,77,1043:  carrera 
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que  discurrit  pora  Falencia.  La  preposición  castellana  pora 
puede  tener  este  mismo  significado,  así  Cid,  294:  Vansse  pora 
San  Pero  (vid.  M.  Pidal,  Cid,  387). 

c)  El  punto  de  llegada  se  expresa  generalmente  por  usque 
ad  o  usque  in,  pero  la  preposición  árabe  hatta  (cast.  moderno 
hasta,  cf.  M.  Pidal,  Cid,  683),  había  penetrado  en  el  lenguaje 
hablado  y  aparece  ya  en  una  carta  del  siglo  X  :  Cardería,  270, 
11,945:  uia  que  discurrit  tras  Buetrone  adta  lacuna  de  Vi- 
gatan  (vid.  p.  97). 

d)  El  punto  de  partida  es  indicado  casi  exclusivamente  por 
la  preposición  de,  que  invade  el  terreno  reservado  a  ai?  y  ex, 
y  el  «lugar  por  don.de»  por  la  preposición  per.  En  fin,  otras 
preposiciones,  que  serán  estudiadas  en  el  capítulo  correspondien- 
te como  latus,  de  super,  prope,  joras,  etc.,  concretan  las  res- 
tantes determinaciones  locales. 

e)  Los  adverbios  de  lugar  han  sufrido  asimismo  algunas 
transformaciones  semánticas  y  formales : 

Unde  aparece  con  frecuencia  en  las  cartas  catalanas  en  fun- 
ción de  ubi.  Por  el  contrario,  en  las  del  dominio  del  leonés  y 
castellano  es  usado  siempre  correctamente  : 

San  Cugat,  114,4,976:  precepit  nobis  Aruiansi...  quando 
pergit  ad  domum  s.  Petri  apostoli  Rromme,  unde  obiit  de  oc 
seculo  in  mense  octobri  •  Id.,  317,4,996  (orig.)  :  pro  <cfamu- 
lantibus  cenobü^>  almi  martiris  Cucufati,  unde  prelibatus  epis- 
copus  jungebatur  abbatis  officio.  Incluso  algunas  veces  parece 
usado  en  vez  de  quo,  San  Cugat,  214,10,988  (orig.) :  de  meridie 
in  torrente  unde  imber  ducit  aqua. 

El  uso  de  ubi  e  ibi  con  verbo  de  movimiento,  que  se  remonta 
al  latín  de  la  época  del  imperio,  aparece  asimismo  en  todos 
los  cartularios  de  la  Península.  He  aquí  algunos  ejemplos  : 

Diploma  Silonis  Regis,  año  775  :  aliorum  jratrum  qui  in 
ipso  loco  sunt  uel  quem  Deus  ibi  adduxserit  ;  San  Millán, 
12,12,871  :  de  Legione  uenerunt  ibi;  S.  Creus,  2,11,978:  et  non 
mittas  ibi  (i.  e.  in  castrum)  castellanos  sine  meo  consilio  ;  San 
Millán,  18,30,926  :  ipse  eat  ubi  uoluerit  (cf.  cast.  ant.  vaja  o 
quisiere);  San  Cugat,  171,55,985:  et  cum  hec  omnia  ordinauit 
pergit  Cordhiba  ubi  ambulabat. 

Ibi  y  ubi  se  usan  frecuentemente  en  función  pronominal  en 
lugar  de  un  dativo  (vid.  p.  74-75). 
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El  uso  de  las  preposiciones  para  precisar  el  significado  de 
Jos  adverbios  de  lugar  constituye  una  innovación  que  ha  tenido 
gran  trascendencia  en  las  lenguas  románicas.  En  las  cartas  del 
dominio  del  leonés  y  castellano  aparecen  ya  algunas  de  estas  com- 
binaciones ;  así  en  San  Millán,  9,6,864,  se  halla  la  forma  in 
ibidem  con  el  significado  del  simple  ibidem  :  fació  donationem 
ad  atrium  s.  Felicis...  et  tibi  patri  Seuero  abbati  necnon  et  óm- 
nibus... clericis  in  ibidem  die  noctu  Christo  famulantium 
(i.  e.  famulantibus).  La  fórmula  per  ibi  aparece  en  Cardeña,  363, 
36,964 :  nullus  homo  ausus  non  sedeat  per  ibi  intrare  in 
tilo  monte  (otro  ejemplo  en  Id.,  6,28,963).  Con  el  mismo  signi- 
ficado úsase  per  inde  en  Oña,  15,22,1011:  pergit  per  inde 
ad  illa  ponte...  et  de  alia  parte  usque  in  illos  latreros  et  uenit 
per  inde  .  Más  frecuente  es  la  combinación  per  ubi  con  el 
significado  de  qua  ;  así  Doc.  Gall.,  1,7,817  (Tumbo  de  Sobra- 
do): per  omnes  smos  términos  antiquos  per  ubi  eam  (se. 
uillam)  potueritis  inuenire  •  Id.,  3,6,835  :  per  ubi  ipsa  fonte 
discurrit ;  Santo  Toribio,  20,11,915:  per  ubi  pedibus  proce- 
dimus  ;  Vega  app.,  1,34,996:  per  ubi  N aura  ñas ce  ;  Santi- 
llana,  41,16,1001  :  per  terminus  per  ubi  illas  serores  abitaue- 
runt.  La  forma  romance  por  o  se  halla  en  una  carta  procedente 
de  San  Millán.  Docum.,  71,18,1044:  por  opotieren  pasceran. 

La  combinación  usque  ubi  es  mucho  más  rara  :  Dipl.  Ast., 
133,10,885:  usque  ubi  se  convungunt  ambo  ipsi  fontani; 
Id.,  15,11,895  (doc.  original  del  Archivo  de  la  Catedral  de  León)  : 
a  qua  quam  abemus  ad  presa  de  matre  usque  ubi  cadet  in 
matre1. 

§  27.  Complementos  de  tiempo. — El  ablativo  de  tiempo, 
respondiendo  a  la  pregunta  cuándo,  fué  sustituido  en  latín  tar- 
dío por  el  acusativo  de  tiempo  (vid.  Norberg,  Synt.,  34),  y  bajo 
esta  forma  persiste  en  las  lenguas  románicas,  por  ejemplo : 
Cid,  550 :  Otro  día  moviós  mió  Qid  el  de  Bivar.  No  obstante, 
desde  muy  antiguo  aparecen  con  preposición  nombres  como 
aestate,  hieme,  die,  mense,  anno,  que  según  las  normas  clási- 
cas deberían  construirse  con  ablativo  solo.  El  uso  de  las  pre- 
posiciones se  generaliza  en  latín  tardío. 


1    Vid.  p.  82. 
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a)  En  nuestras  cartas,  el  tiempo  en  que  se  verifica  una  ac- 
ción aparece  indicado  casi  exclusivamente  por  preposiciones : 
in,  ad  y  sub. 

La  preposición  in  es  muy  frecuente  en  todos  los  documentos 
de  España : 

Cardeña,  327,8,962:  quantum  ahuero  in  ora  quod  fuero 
migratura  ;  Arlanza,  4,27,924  :  sic  in  i  eme  quomodo  in  e  s  - 
tate;  San  Vicente,  21,16,978:  in  I  nonas  magias;  San 
Cugat,  114,5,976:  obiit  de  oc  seculo  in  mense  octobri ;  Id., 
136,89,981:  obiit  de  hoc  seculo  in  mense  augusto. 

A  pesar  de  que  la  preposición  ad  con  este  significado  es 
normal  en  castellano^ — cf.  al  alba,  a  la  noche,  a  la  hora  que 
(vid.  M.  Pidal,  Cid,  377) — no  aparece  en  las  cartas  del  dominio 
del  leonés  y  castellano,  excepto  unida  con  palabras  no  propia- 
mente temporales,  como  San  Vicente,  41,21,1046:  fuit  ad  suum 
transitum. 

Por  el  contrario,  en  el  dominio  del  catalán  se  prefiere  ad 
a  in  :  Arch.  Cond.,  33,8,911  (orig.)  :  quantum  Ule,  ad  diem 
mortis,  ibidem  tenebat  ;  San  Cugat,  280,15,992:  de  presente 
eramus  ad  ea  hora  q^uando  iacebat  qd.  Fluridio  in  ipsa 
egritudine ;  Id.,  136,16,981  (orig.):  audiuimus  ad  ea  ora 
quando  precepit  qd.  Galindoni  ;  Id.,  102,11,973:  et  si  ad  ipsa 
f  esta  s.  Felicis  minime  reterimus...  ;  Id.,  325,8,997:  dono... 
solidos  III  per  cotidie  annum  ad  diem  festum  s.  Cucu- 
phati  (doy  tres  sólidos  que  se  harán  efectivos  cada  año  en 

LA  FESTIVIDAD  DE  S.  CUGAT). 

Finalmente,  para  indicar  el  tiempo  en  que  sucede  una  acción, 
se  emplea  también  la  preposición  sub.  El  giro  sub  die  en  lugar 
de  die  es  muy  frecuente  en  la  baja  latinidad1,  y  asimismo,  apa- 
rece en  las  inscripciones  españolas2.  Este  giro  es  sistemáticamen- 

1  Vid.  Bonnet,  621  ;  Pirson,  Inscr.,  200;  Haag,  83;  Peí,  252. 

2  Vid.  S.  Mariné,  Inscripciones  hispanas  en  verso,  CSIC,  Barcelona, 
1952,  p.  105  y  sigs.  ;  el  uso  de  sub  en  las  fechas  se  debería  «a  uno  de  estos 
dos  motivos  o  a  los  dos  :  a  una  ampliación  del  empleo  que  de  esta  pre- 
posición se  hacía  para  indicar  tiempo  aproximado  (sub  quarta  uigilia,  sub 
luce,  etc.)  a  giros  en  que  el  tiempo  era  preciso,  o  a  la  ambigüedad  de  las 
expresiones  en  que  significaba  a  las  órdenes  de,  cuando  se  referían  a  un 
personaje  investido  de  autoridad,  una  vez  se  emplearon  para  indicar  la 
fecha,  con  lo  que  podían  significar  también  bajo  el  reinado  (o  pontificado, 
etcétera)  den. 


SINTAXIS  DEL  NOMBRE 


59 


te  empleado  para  la  datación  de  los  documentos  leoneses,  así, 
por  ejemplo,  Santo  Toribio,  1,16,790:  Factus  pactus  sub  die 
calendas  (anuarias  ;  Santillana,  3,64,870 :  Factum  testamentum 
uel  factum  sub  die  quinto  kalendas  iunias  ;  San  Vicente, 
6,21,905:  sub  die  quod  erit  (=est)  XVIII  kalendas  lanua- 
rias.  Los  ejemplos  podrían  multiplicarse  indefinidamente.  En 
el  dominio  del  catalán  este  giro  tampoco  es  raro  :  Doc.  Rib., 
1,21,817  (Cartulario  de  Alaón) :  hanc  carta  uenditionis  rogitus 
scripsi  sub  die  et  anno  qme  supra  ;  Arch.  Cond.,  10,1,898 
(orig.) :  sub  anno  Incarnacionis  Dominice  ;  Id.,  15,24,903 
(orig.)  :  iscripsit  et  ss.   sub   die   et  anno  quod  supra. 

b)  Es  también  interesante  la  expresión  del  tiempo  cada 
cuándo  se  repite  una  acción.  Los  giros  clásicos  singulis  annis 
o  quotannis  no  aparecen  en  nuestras  cartas.  En  su  lugar  úsase 
el  giro,  también  clásico,  per  singulos  annos  (cf.  Santo  Toribio, 
6,13,829;  San  Cugat,  76,17,965).  En  las  cartas  catalanas,  este 
modismo  sufre  algunas  modificaciones  en  el  sentido  de  que  el 
distributivo  singuli  es  sustituido  por  otros  adjetivos  o  pronom- 
bres de  significado  afín  :  omnis,  unusquisque  o  quisque,  o  bien 
por  el  adverbio  cotidie  en  función  de  adjetivo  y  con  un  signi- 
ficado muy  amplio.  Asimismo,  en  lugar  de  per  aparece  in  o 
pro.  He  aquí  algunos  ejemplos  de  las  expresiones  que  se  en- 
cuentran en  el  Cartulario  de  San  Cugat : 

San  Cugat,  34,15,953:  per  unumquisque  anum  ;  Id.,  75,14, 
964:  in  unumquemquem  annum ;  Id.,  88,17,967:  per  quem- 
quem  annum-,  Id.,  258,16,990:  per  quisque  annos  ;  Id.,  274, 
17,992:  per  omnes  singulos  annos;  Id.,  54,18,957:  per  omnes 
annos;  Id.,  325,15,997:  pro  cotidie  annum;  Id.,  55,14,958: 
Per  cotidio  anno. 

Además  de  per  singulos  annos,  úsase  también  el  giro  omni 
anno;  así,  en  San  Millán,  2,62,800:  Tale  constituimus  tenorem 
ut  omni  anno  (cf.  cast.  todos  los  años)  tribus  uicibus  non  desis- 
tant  missas  cantare;  San  Cugat,  316,17,996:  in  ea  uidelicet 
ratione,  ut...  omni  anno  donare  faciam  libra  una  de  cera.  La 
expresión  in  annum  aparece  en  San  Millán,  261,10,1086: 
et  omnes  qui  ibi  uiuituri  fuerint,  donent  in  annum  quartero  de 
ordio1. 


i    Cf.  TLL.,  VII,  1,  p.  789,76. 
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Con  el  significado  de  la  expresión  clásica  quarto  quoque  auno 
aparecen  con  frecuencia,  en  los  Cartularios  de  San  Millán  y 
Cardeña,  los  giros  de  quatuor  in  quatuor  dies  o  in  quatuor  in 
quatuor  dies  ;  así,  San  Millán,  10,25,867  :  quatuor  uices  de  ocio 
in  ocio  dies  (cf.  ib.,  3,50,912)  ;  Cardeña,  315,2,978  :  uendimus 
moyra...  in  uilla  qui  dicitur  Poza  et  in  pozo  pernominato  de 
domna  Gotina,  de  sepiera  in  septem  diebus  quanio  manaret  die 
et  nocte  ;  San  Millán,  261,8,1086:  in  quindecim  in  quindecim 
dies1. 

La  preposición  cata  aparece  con  este  significado  en  Santi- 
llana,  34,28,987:  cada  sabbato. 

c)  El  giro  clásico  ex  hodierno  die  ha  sufrido  también  algu- 
nas modificaciones.  En  primer  lugar,  el  adjetivo  hodierno  fué 
sustituido  por  el  adverbio  hodie,  dando  lugar  a  la  forma  de 
odie  die,  muy  frecuente  en  las  cartas  leonesas  (por  ejemplo,  San 
Vicente,  18,17,970),  o  simplemente  de  odie,  sobreentendiéndose 
el  sustantivo  die.  Por  otra  parte,  en  vez  de  ex  aparecen  en  las 
cartas  del  dominio  del  leonés  y  del  castellano  las  preposiciones 
compuestas  des  (<  de  ex)  o  de  post:  Cardeña,  49,12,950  y  5, 
10,972  :  ut  des  odie  uel  tempore  de  nostro  iure  ypsa  serna  sit 
abrasa;  Cat.  Burg.,  1,10,970:  Ha  desodie  die  uel  tempore... 
abeatis  ipsas  uezes  de  ipso  molino  ;  Santillana,  79,14,1023:  ubi- 
que potueritis  inuenire  des  odie,  firmiter  illo  obtineatis  ;  Oña, 
6,14,993,  y  Cardeña,  163,7,1053  :  de  post  odie  die.  En  el  Diploma 
Silonis  Regis,  año  775,  aparece  post  odie  y  en  Arlanza,  14,28, 
937,  ab  hodie. 

En  las  cartas  catalanas,  en  lugar  de  la  preposición  ex,  apa- 
rece en  estos  giros  la  combinación  de  ab  ;  así,  San  Cugat,  5, 
33;912  y  9,28,917:  de  ab  odierno  die.  Este  giro  es  rarísimo  en 


1  La  expresión  ad  caput  de  se  usa  con  significado  análogo,  Cat.  Burg., 
1,7,970:  uendimus  ad  tiui...  in  m'olino  que  dicitur  fonte  de  Nafarra,  quod 
est  in  riuo  de  Ebeia,  usque  ad  caput  de  XV  dies,  II  dies  et  duas  noctes... 
et  pro  ipsas  bezes...  ;  Cardeña,  310,4,984  :  uendimus  nostras  profrias  ra- 
tiones  de  moyra  in  illo  pozo  de  domna  Gutina,  iüa  tencia  parte  de  toto 
ipso  pozo  ad  caput  de  XXVI  dies  (otro  ejemplo  análogo  en  309,4,984). 
Esta  construcción  se  encuentra  asimismo  en  un  documento  escrito  ya  com- 
pletamente en  romance,  Cat.  Burg.,  67,  siglo  XII  :  Et  una  vez  en  el 
molino  de  Vadiellu  a  cabo  de  octo  dies. 
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el  resto  de  la  Península  :  Santillana,  29,27,980  :  dab  odierno  die 
(vid.  p.  99). 

En  las  cartas  catalanas  se  encuentra  asimismo  la  expresión 
post  hodie,  Arch.  Cond.,  207,15,987  (orig.) :  Nec  odie  nec  post 
hodie  nulla  contencio  ínter  nos  conmoueat. 

Además  de  odie,  en  los  giros  de  odie,  des  odie,  post  odie,  etc., 
otros  adverbios  de  tiempo  admiten  una  o  varias  preposiciones. 
Así,  en  las  cartas  catalanas  son  muy  frecuentes  las  formas  in 
antea  (por  ejemplo,  San  Cugat,  2,61,904:  et  in  antea  ista  dona- 
tio  uel  concessio  plenam  habeat  firmitatem),  e  in  auantea,  esto 
es,  in  ab  antea  (San  Cugat,  5,38,912:  et  in  auantea  ista  scrip- 
tura  suam  abeat  rouorem).  En  las  cartas  castellanas  y  leonesas 
estas  expresiones  son  más  raras  ;  in  ante  aparece  en  San  Mi- 
llán,  137,7,1049,  y  ad  in  antea,  en  el  mismo  cartulario,  214, 
3,1074.  Con  el  significado  de  después  aparece  post  inde  en  Car- 
deña,  210,9,957:  germano  Obeco  presbiter  tradidit  illa  (se. 
casa)  et  suum  corpus  et  anima  ad  collatione  de  Caradigna,  et 
post  inde  sic  iactabi  uestros  fratres,..  de  ipsa  casa;  y  en  Santa 
María,  2,44,927  :  et  uenerunt  ad  iuramentum  et  post  inde  cog- 
nouerunt  se  in  ueritatem...  De  hinc  se  encuentra  en  San  Mi- 
llán,  214,3,1074  :  de  hinc  ad  in  antea,  con  el  significado  de  des- 
de entonces  (para  la  combinación  de  preposiciones  entre  sí  y 
con  adverbios,  vid.  p.  81  y  82). 

Finalmente,  próxima  al  significado  de  los  giros  clásicos  in 
dies,  in  singulos  dies,  está  la  expresión  annum  in  per  annum, 
que  se  halla  en  un  documento  procedente  del  Cartulario  de 
Alaón  (Ribagorza)  publicado  por  Serrano  y  Sanz,  p.  411,20, 
año  1010  :  estamus  in  presura  grauis,  et  in  tributo  nimis  subtus 
manum  paganorum,  quia  nos  possumus  iam  occhurrere  annu 
in  per  annu  (no  podemos  hacer  frente  a  la  situación  año 
tras  año)  nisi  per  comparacione  de  bonos  homines  qui  sunt 
fideles  ad  Dominum. 
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Pronombres  personales 

§  28.  Usos  del  pronombre  personal. — Los  pronombres 
personales,  en  su  caso  nominativo  ego,  tu,  nos  y  vos,  no  ofrecen 
sintácticamente  particularidad  alguna1.  Hasta  el  siglo  XI  se  usan 
regularmente  en  función  de  sujeto  ;  en  este  siglo,  empero,  apa- 
recen los  primeros  ejemplos  en  cartas  catalanas  del  empleo  de 
la  forma  tu  tras  preposición;  así  S.  Creus,  16,46,1076:  dono... 
a  tu;  San  Cugat,  798,10,1108:  sic  dono  ego  ad  tu.  Como  es 
sabido,  el  catalán  continúa  este  uso. 

Las  formas  de  acusativo  me,  te,  se  y  las  del  dativo  mihi, 
tibi,  sibi  se  han  conservado,  en  general,  en  toda  la  Romanía, 
aunque  su  uso  difiera  en  las  distintas  regiones.  En  las  lenguas 
románicas,  ambas  series  no  se  distinguen,  como  en  latín,  por 
desempeñar  una  el  oficio  de  acusativo  y  otra  el  de  dativo  ;  estas 
formas,  por  el  contrario,  se  reparten  según  estén  o  no  estén 
acentuadas.  En  España  se  emplean  los  pronombres  mihi,  tibi  y 
sibi  únicamente  acompañados  de  preposición  conservando  su 
acento  y  están,  en  cuanto  al  lugar  que  les  corresponde  en  la 

1  Además  de  la  forma  clásica  ego  aparece  la  vulgar  eo  y  la  romá- 
nica io.  Muy  curioso  es  el  giro  supercaracterizado  ego  eo  o  ego  io,  que 
aparece  en  documentos  leoneses  de  los  siglos  X  y  XI  (vid.  M.  Pidal, 
Orígenes,  §  66,6). 
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proposición,  en  iguales  condiciones  que  el  sustantivo.  Las  for- 
mas me,  te,  se,  en  cambio,  se  usan  como  acusativo  y  dativo  y 
carecen  de  acento. 

Este  estado  de  cosas  se  observa  ya  en  nuestras  cartas.  He 
aquí  algunos  ejemplos  en  los  que  aparece  mihi  o  tibi  en  lugar 
de  me  o  te  tras  preposición. 

San  Millán,  14,6,903:  a  d  tibi,..  Guisandus...  offerimus 
et  confirmamus  monasterios  nostros  ;  Cat.  Burg.,  1,18,970:  ad 
pars  de  tiui  Obeco  ;  Cardeña,  292,2,979:  dabo  et  dono  ad 
tibi;  Arlanza,  18,11,965:  fecimus  dimissione  de  ipsas  térras... 
a  tibi  donna  Fronilde  ;  Cardeña,  3,10,972  :  in  iure  de  tibi 
comité  domino;  San  Vicente,  42,17,1047:  pro  remedium  anime 
nostre  de  mihi  Pinniohis  et  Ildoncia  ;  San  Cugat,  39,6,955 
(orig.)  :  Et  modiata  et  semodiata  a  michi  aduenit  ;  Id.,  217, 
52,988:  dono  et  concedo  hec  omnia  ab  integre  ad  iam  tibi, 
supralibato  mártir e  cenobii  tuo.  Los  ejemplos  podrían  multipli- 
carse indefinidamente.  Menéndez  Pidal,  Orígenes,  §  62,2,  re- 
gistra y  estudia  la  forma  mibe  con  b  analógica,  que  aparece  en 
documentos  del  siglo  XI  ;  por  ejemplo,  qui  de  tiui  et  miue  nati 
fueri  <n>  t  (documento  procedente  de  Sahagún,  año  1011). 

Como  hemos  dicho,  en  lugar  de  tibi,  en  las  cartas  catalanas 
a  partir  del  siglo  X,  se  encuentra  el  nominativo  tu  tras  pre- 
posición. 

Los  ejemplos  del  uso  de  las  formas  átonas  me  y  te,  en  fun- 
ción de  dativo,  son  más  escasos,  particularmente  en  el  dominio 
del  leonés  y  castellano  : 

San  Vicente,  4,5,887:  uendidit...  mea  ratione  ex  integra,  qui 
me  ibidem  quadrat  et  de  meum  filium;  Id.,  3,10,887:  tibi 
concedo  et  quod  mihi  pertinet  de  patri  meo  Assuri  quod  m  e 
competet  inter  tios  meos  ;  Cardeña,  286,5,937 :  quando  migraue- 
ro  que  missisis  m  e  mortagga  et  missas  que  m  e  facias  ;  Santo 
Toribio,  54,16,951  :  mea  ratione  qma  me  quadrat;  Arch.  Cond., 
48,8,916  (orig.):  uendimus  te  quanto  infra  istas  afrontaciones 
includunt ;  San  Cugat,  73,2,964  :  dono  tibi  térras  et  uinea,  meo 
alode  proprio,  qui  m  e  aduenit  per  compara  ;  Id.,  130,73,978  : 
Et  si  ista  mea  consanguínea...  me  superuixerit ;  Id.,  164,4, 
985  :  térra  qui  m  e  aduenit ;  Id.,  258,4,990  :  si  mors  m  e  adue- 
nit de  ista  egritudine. 
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En  el  plural,  las  formas  enclíticas  nos  y  uos  se  usan  asimis- 
mo en  lugar  de  nobis  y  uobis  : 

San  Vicente,  1,24,781:  omne  nostro  peculio...  que  nos 
omnes  competit ;  San  Millán,  12,5,871:  nos  omnes  placuit 
una  concordia;  Arlanza,  12, 16,932 :  uos  mandamus  que  pas- 
cat  uestro  gánalo  cura  illo  nostro. 

Más  frecuentemente,  en  documentos  catalanes  : 

San  Cugat,  7,14,914:  ut  faciatis  quid  uos  placel;  Id.,  34, 
19,953:  si  hoc  faceré  presumpserint,  componant  nos...  so- 
lidos C;  Id.,  153,10,983:  et  comunicus  non  siat  nos  in  uila 
ñeque  post  morte  ;  Id.,  232,24,988  :  non  nos  liceat  ad  alium 
nisi  ad  domum  predictum  uindere. 

Observación. — El  pronombre  nos  tiene  en  nuestras  cartas  un 
significado  especial.  Como  es  sabido,  nos  no  constituye  propia- 
mente el  plural  de  ego,  pues  en  realidad  está  formado  por  la 
unión  de  ((yo  más  tú  (o  vosotros)))  o  bien  de  ((yo  más  él  (o 
ellos)».  Esto  es  rigurosamente  cierto  en  el  lenguaje  hablado  y 
en  todo  escrito  que  tenga  un  solo  autor.  Pero  en  documentos 
notariales  sucede  con  frecuencia  que  las  diferentes  personas  que 
actúan  no  aparecen  subordinadas  a  una  de  ellas  que  habla  en 
nombre  propio  y  de  las  restantes,  sino  que  figuran  todas  ellas 
en  primera  persona  del  singular  ego.  En  una  frase  como  Ego 
Johannes  et  uxor  mea  Maria  donatores  sumus,  el  plural  está 
constituido  por  ((yo  más  ella))  ;  pero  esta  manera  de  expresarse  es 
a  veces  sustituida  por  un  deseo  de  exactitud,  por  un  giro  como 
Ego  Johannes  et  ego  Maria  donatores  sumus.  El  plural  enton- 
ces equivale  a  ((yo  más  yo»,  lo  cual  no  deja  se  ser  absurdo  lógi- 
camente, pero  con  ello  se  logra  poner  en  evidencia  que  las  dife- 
rentes personas  que  actúan  lo  hacen  con  independencia  y  asu- 
men cada  una  completa  responsabilidad.  He  aquí  algunos  ejem- 
plos típicos  : 

San  Cugat,  35,10,954:  qui  nobis  aduenit,  ad  me  Ulido, 
de  comparacione  et  a  d  me  Teuderico,  et  Ugenia,  de  genito- 
res nostros  ;  Id.,  49,1,957:  Ego  Ennego  et  ego  Flodeberga, 
femina,  donatores  sumus ;  Ofía,  6,1,993:  Ego  Obeco,  et  ego 
Oddesenda,  et  ego  Fredenando,  placuit  nobis... 

Pronombres  demostrativos 

§  29.  Usos  del  pronombre  «ille». — Menéndez  Pidal,  en 
Orígenes  del  Español,  §  62  y  66,3,  ha  estudiado  los  diferentes 
usos  que  presenta  el  demostrativo  latino  ille  como  artículo  y  como 
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pronombre  personal  de  tercera  persona  y  anafórico  basándose 
en  las  Glosas  Silenses  y  Emilianenses  y  en  documentos  pro- 
cedentes de  León,  Castilla,  Navarra  y  Aragón.  Nuestras  car- 
tas, que  en  parte  son  las  mismas  que  estudió  tan  ilustre  filólogo, 
no  aportan  ninguna  novedad  a  este  respecto. 

En  las  cartas  catalanes,  Ule  no  desempeña  sino  excepcional- 
mente  la  función  de  artículo  ;  en  su  lugar  aparece  el  pronom- 
bre ipse  (vid.  infra).  En  cambio,  el  uso  de  Ule  como  pronombre 
anafórico  y  de  tercera  persona  es  general  ¡  así,  San  Cugat,  80, 
3,965:  precepit  nobis  qd.  Silicio...  ut  si  de  ipsa  egritudine  mors 
illi  adueniebat...  Id.,  139,85,981:  iussit  daré...  a  predicto  s. 
Petro  sedis  Vico  pesa  I  quod  e  i  debebat  homo  nomine  Bran* 
deuinus  pro  ipsas  niñeas  quod  Ule  illi  inpignoranit  ;  Arch. 
Cond.,  207,22,987  (orig.) :  Et  ego  Ugubertus  debebam  a  fratri 
meo  Vinas  media  pensa  de  argento  et  propter  hoc  sic  dono  illi 
modiata  una  de  térra...  et  ego  Vinas  dono  illi  media  modiata 
de  uinea  quod  illi  debebam:  San  Cugat,  218,13,988:  ad- 
firmans  quod  ipsum-  testamentum   Ule   eum  inuenerat. 

En  las  cartas  latinas,  las  formas  de  dativo  illi  e  illis  son 
siempre  correctamente  empleadas,  pero  en  el  siglo  XI,  en  jura- 
mentos feudales  redactados  en  parte  en  catalán,  aparecen  formas 
derivadas  de  ittui  en  lugar  de  illi  y  tras  preposición  ;  así,  en  un 
convenio  que  Mir  Guillén  celebró  con  el  conde  de  Barcelona, 
Ramón  Berenguer  (1035-1076),  publicado  por  Balari,  p.  399, 
se  lee:  Et  de  ipsa  conueniencia  iamdicta  es  sos  hom  mir  gui- 
lelm  de  rammono  comité,  que  lo  i  atenda  per  fed  esters  engan 
al  ni  et  su  o  filio  (y  según  dicho  convenio,  Mir  Guillen  es 

HOMBRE   SUYO,   ES   DECIR,    DEL  CONDE  RAMÓN,   QUE  LE  ATENDERÁ 

fielmente  sin  engaño  a  él  y  a  su  hijo).  Esta  forma  parece 
debida  a  influencia  gala,  ya  que  el  catalán  conserva  el  dativo  li, 
como  aparece  en  documentos  análogos,  Liber.  Feud.,  532,27, 
1050-1068:  que  fidelis  Un   sian  sine  fraude. 

El  dativo  plural  illis,  contrariamente  a  lo  que  sucede  en  cas- 
tellano, no  se  ha  conservado  en  catalán  ;  en  su  lugar  úsase  el 
acusativo  illos.  Esta  forma  aparece  ya  en  función  de  dativo  en 
un  documento  del  siglo  XI,  Liber.  Feud.,  538,24,1068-1095: 
e  iurar  los  te  fare  (cf.  Hom.  d'Organyá  (ed.  Miret  y  Sans, 
Barcelona,  1915)  p.  41,24:  páranles  qe  el  los  dizie  de  la  sna 
passio  ;  Cron.  Jaime  I,  169  (III,  p.  90,19):  e  sobre  ago  dixem 
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los  nos).  No  obstante,  en  los  juramentos  feudales  del  siglo  XI 
aparece  asimismo  en  función  de  dativo  plural  el  genitivo  Mor  uní 
(lor  o  lur),  Liber.  Feud.,  531,24,990-1050:  Ego  in  suprascriptum 
castellum,  castellanum  uel  castellanos,  castellana  uel  castellanas 
ne  metrei  ne  n  aurei  che  iurar  non  l  ur  faga  manibus  snper  al- 
tare sacratum  •  Id.,  532,24, 1050-1068  :  ...qui  iurar  no  lor  faga... 
Parece  tratarse  de  un  provenzalismo  que  tuvo  gran  arraigo  en 
Cataluña,  pues  Llull  lo  usa  también  con  frecuencia  ;  así,  Blanq., 
76  (II,  p.  120,16):  Lo  princep  e-l  bisbe  agren  consell  ab  ¡os 
prómens  de  la  ciutat  sobre  les  páranles  que  lur  eren  dites  per 
los  III  canonges  •  Id.,  76  (11,123,25):  atrobá  en  lo  camí  gran 
re  de  hómens...  Lo  canonge  lur  demaná  de  qual  orde  eren.  Llull 
no  obstante,  usa  normalmente  la  forma  los  ;  una  tercera  forma 
para  el  dativo  plural  Ins  aparece  en  la  lengua  de  Llull,  Blanq., 
20  (I,  p.  133,9)  :  la  passió  de  Jesu  Christ  lus  remembraba  e  con- 
ciencia lus  donava  del  martiri  de  Santa  Catherina... 

Finalmente,  la  forma  illorum  se  usa  en  las  cartas  catalanas 
como  posesivo  referido  a  varios  poseedores.  Este  uso,  como  en 
catalán  antiguo,  es  constante  y  regular  en  los  documentos  del 
siglo  X.  Citamos,  pues,  un  solo  ejemplo,  en  el  que  se  contra- 
ponen las  formas  suos  e  illorum:  San  Cugat,  137,12  y  15,980: 
térras  quod  Ule  emit  de  Seriberto  et  filios  suos...  térra... 
quod  Ule  emit  de  Laudesindo  uel  de  Adala  uel  de  illorum 
eredes.  La  forma  illorum  se  ha  fosilizado  y  puede  usarse  con 
referencia  a  poseedores  femeninos,  Arch.  Cond.,  23,14,909  (ori- 
ginal) :  uindimus  Ubi  ipsas  térras  cultas  uel  incultas...  cum  omne 
superposito  illorum  ab  intecre.  Tan  grande  es  la  regulari- 
dad en  el  uso  de  illorum  que  podemos  decir  que,  como  contra- 
partida, no  aparece  prácticamente  el  posesivo  suus  con  referencia 
a  varios  poseedores.  Este  uso  de  illorum  como  posesivo  se  halla 
también  en  documentos  aragoneses  y  riojanos  y  más  esporádi- 
camente en  Castilla.  El  empleo  de  illorum  y  sus  derivados  en 
estas  regiones  ha  sido  ya  estudiado  por  Menéndez  Pidal  {Orí- 
genes, p.  362  y  sigs.),  quien  afirma  que  los  pocos  ejemplos  que 
se  hallan  en  Castilla  son  debidos  a  influencia  riojana. 

§  30.  Usos  del  pronombre  «ipse». — El  pronombre  ipse 
apenas  aparece  en  nuestros  documentos  en  su  acepción  clásica, 
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esto  es,  como  pronombre  enfático  :  él  precisamente,  él  y  no 
otro. 

a)  En  las  cartas  leonesas  y  castellanas,  el  pronombre  ipse, 
del  que  deriva  el  español  ese,  es  muy  frecuente  como  simple 
demostrativo.  Su  exacto  significado  es  difícil  de  precisar ;  la 
contraposición  que  existe  en  español  entre  este,  ese  y  aquel — que 
es  la  misma  que  existía  en  latín  entre  hic,  iste  e  Ule — al  parecer 
no  había  sido  del  todo  establecida. 

He  aquí  algunos  ejemplos  en  que  aparece  ipse  con  valor  de 
demostrativo.  En  todos  ellos,  ipse  hace  referencia  a  lo  que  se 
ha  nombrado  inmediatamente  antes : 

San  Vicente,  14,5,950  :  uindo  adque  concedo  in  ipsa  uilla, 
térras,  pomares...  ;  Cardeña,  16,5,943:  placuit  nobis  et  uobis 
ut  commutaremus  intra  nos  ypsas  sernas;  Id.,  60,13,912:  et 
si  aliquis  de  nobis...  inquietare  uoluerit  pro  ypso  orto  qualiter 
conferat  tibi...  ;  Id.,  69,15,945:  ut  pariet  tibi  Ariolfus...  ipsa 
erentia  dupplata  ;  Id.,  322,4,913 :  ubi  et  ipso  monasterio  fun- 
datus  fore  dinoscitur  ;  Id.,  60,8,912  :  de  ipso  precio  non  reman- 
sit  debitum  pro  daré;  Id.,  24,8,988:  post  obitum  uero  rneum 
ipsa  uinea  supra  nominata  iuri  uestro  adsociare  faciatis. 

b)  En  los  rocumentos  catalanes,  ipse  aparece  usado  como 
artículo,  como  pronombre  de  tercera  persona  y  como  demos- 
trativo. 

1.  El  uso  de  ipse  en  función  de  artículo  está  fuertemente 
arraigado  en  las  cartas  catalanas  del  siglo  X.  La  prueba  de  ello 
es  la  frecuencia  con  que  aparece  unido  a  nombres  geográficos  ; 
en  este  caso,  la  debilitación  de  su  significado  demostrativo  ha 
llegado  a  un  grado  máximo  :  San  Cugat,  33,4,953  :  in  termine 
de  ipsa  Roka  (cat.  mod.  La  Roca)  ;  Id.,  77,6,965  :  in  locum 
que  uocant  ad  ipsas  Laceres;  Id.,  160,12,984:  ad  locum  ubi 
uocant  ipsa  Ruginada. 

En  catalán,  el  artículo  masculino  es,  femenino  sa,  procedente 
de  ipse,  tiene  un  área  dialectal  muy  reducida  en  comparación 
con  la  del  artículo  lo,  la  procedentes  de  Ule.  No  obstante,  el 
pronombre  Ule  no  es  usado  sino  muy  raramente  como  artículo  en 
documentos  catalanes  anteriores  al  siglo  XII  (vid.  Par,  Notes, 
p.  30).  Una  excepción  la  constituye  el  ((Acta  de  consagración  de 
la  catedral  de  Urgel»  del  año  839  (publ.  P.  Pujol,  Biblioteca 
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Filológica,  IX,  1917,  p.  32),  en  la  que  se  halla  diez  veces  el  pro- 
nombre Ule  en  función  de  artículo  acompañando  a  nombres 
geográficos.  A.  Par  afirmaba  (Qui  y  que  en  la  Península  Ibé- 
rica, RFE,  XVI,  p.  5,  nota)  que  este  hecho  bastaría  para  poner 
en  entredicho  este  documento,  pero  hoy  día  se  han  disipado  las 
dudas  que  se  tenían  sobre  su  originalidad. 

El  artículo  Ule  aparece  asimismo  en  un  documento  original 
del  año  903,  procedente  del  monasterio  de  San  Juan  de  las  Aba- 
desas, Arch.  Cond.,  15,5,903:  in  locum  qui  dicitur  illas 
Ten  das. 

El  hecho  de  que  la  forma  ipse  sea  prácticamente  la  única 
empleada  como  artículo  en  documentos  anteriores  al  siglo  XII 
en  toda  la  región,  no  quiere  decir  que  la  forma  Ule  constituya 
una  innovación  introducida  precisamente  en  este  siglo,  pues  el 
lenguaje  escrito  es  siempre  conservador  y  se  resiste  a  aceptar 
durante  mucho  tiempo  ías  nuevas  formas.  Todavía  en  los  si- 
glos XII  y  XIII,  las  cartas  de  redacción  latina  usan  ipse  ;  en  cam- 
bio, en  las  de  redacción  catalana  aparecen  con  frecuencia  las 
formas  derivadas  de  Ule,  lo  que  demuestra  que  aquél  era  consi- 
derado más  correcto  ;  se  trata,  pues,  de  un  verdadero  cultismo 
o,  mejor  dicho,  de  un  arcaísmo.  Por  otra  parte,  la  multitud  de 
nombres  de  lugar  compuestos  de  este  artículo,  que  se  conser- 
van en  las  más  distantes  regiones  catalanas,  prueba  que  el  ar- 
tículo procedente  de  ipse  debió  usarse  en  todo  el  territorio. 

Sobre  este  problema,  vid.  A.  Griera,  Butlletí  de  Dialectolo- 
gía catalana  V,  1917,  p.  50;  Par,  Notes,  p.  30. 

2.  El  pronombre  ipse  es  también  usado  en  los  documentos 
catalanes  en  lugar  de  is  como  pronombre  anafórico  de  tercera 
persona;  así,  en  San  Cugat,  214,12-18,988  (orig.)  :  Quantum 
infra  istas  afrontationes  includunt  sic  donamus  ista  omnia  ad 
domum  predictum...  et  ditioni  ipsius  comitirrvus...  ita  ut 
in  diebus  uite  nostre  hoc  teneamus...  et  nos  et  successores  nos- 
tri;  et  non  liceat  nobis  nec  ipsis  ibidem  alium  senioraticum 
uel  patrocinium  faceré  nisi  abbatem  de  cenobio...  et  monachis 
ipsius.  Et  si  quis  ex  nobis  aut  ex  ipsis... 

Este  uso  no  se  presenta  sino  muy  esporádicamente,  pues, 
como  hemos  visto,  el  pronombre  anafórico  de  tercera  persona 
es  generalmente  Ule.  Más  frecuente  es  el  uso  del  pronombre 
ipse  en  función  de  simple  antecedente  del  relativo,  función  que 
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en  latín  clásico  venía  desempeñada  por  is  :  San  Cugat,  136,52, 
981  :  et  ip  s  um  quod  (cat.  go  que)1  fuit  de  Adila  et  ip  s  um 
quod  fuit  de  Galindo...  et  ipsum  quod  fuit  de  Gelmiro, 
hec  concessit  ad  uxori  sua  Ermengarda  ;  Id.,  254,7,990:  retrusi 
in  carcere  testauimus  nos  in  inuicem  nostris  facultatibus...  ut 
ip  si  qu  i  Deus  primi  de  ipsa  captiuitate  liberi  fuissent,  po- 
testatem  habuissent  distribuere  eorum  alodibus  ad  predicta  loca 
sancta2. 

3.  Finalmente,  ipse,  en  los  documentos  catalanes,  se  usa 
como  adjetivo  demostrativo.  Como  en  los  leoneses  y  castellanos, 
generalmente  hace  referencia  a  lo  que  se  ha  nombrado  antes : 
Arch.  Cond.,  8,3,892  (orig.)  :  uindo  uobis  binea  mea...  et  est 
ipsa  uinea. . .  et  abenid  mihi  ipsa  binea  ;  San  Cugat,  3,21 ,908  : 
et  accepi  ego,  uinditor,  de  uos  emptores  precium  pro  ista  uindic- 
tione  solidos  dúo  milia,  et  de  ipso  precium  apud  uos  emtores 
non  remansit  ;  Id.,  218,7,988:  Poncius...  petiuit  homo,  nomine 
Sintemiro,  de  testamentum  quod  celabat  uel  ocultabat  ex  fratri 
suo  nomine  Fredemundo,  qui  per  ipsum  testamentum  retin- 
querat  et  concesserat...  At  ipse  Sentemirus  in  suo  responso 
cepit  detestare  et  adfirmare  se  ipsum  testamentum,  nec  un- 
quam  disrumpisse  nec  combusisse.  Con  este  significado  se  em- 
plea siempre  en  los  giros  formularios :  Et  est  ipsa  térra  ;  Et 
affrontat  ipsa  térra  ;  Aduenit  mihi  ipsa  uinea,  muy  frecuente  en 
el  Cartulario  de  San  Cugat.  En  cambio,  se  dice  :  et  est  haec  om- 
nia  ;  et  affrontat  hec  omnia,  etc. 

Con  este  mismo  significado  se  usa  iste,  con  el  que  a  veces 
alterna  ;  así  ambos  aparecen  supercaracterizando  al  demostrativo 
hic,  caído  en  desuso,  en  un  giro  como :  componam  ipsa  hec 
omnia  (San  Cugat,  125,19,977  orig.)  al  lado  de:  componam  ista 
hec  omnia  (Id.,  213,31,987). 

§  31.  Otros  pronombres  demostrativos. — a)  El  pronom- 
bre hic,  haec,  hoc  muestra  en  nuestros  documentos  escasa  vita- 


1  Sobre  la  etimología  de  las  formas  catalanas  agó  y  gd,  véase  J.  Co- 
rominas,  Notes  etimológiques,  Butlletí  de  dialectología  catalana,  XIX, 
1931,  p.  22. 

2  El  uso  de  Ule  como  antecedentes  del  relativo  es  muy  poco  frecuente 
en  las  cartas  catalanas,  Arch.  Cond.,  207,18,987:  componat  Ule  qui  bv- 
rumfere  uoluerit  ad  Ule  qui  bona  habuerit  woluntate... 
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lidad.  Solamente  la  forma  neutra  hoc  se  encuentra  abundante- 
mente representada  en  las  cartas  catalanas.  Hoc  ha  persistido 
en  catalán  ho,  como  acusativo  neutro  enclítico,  refiriéndose  a 
menudo  a  toda  una  acción.  He  aquí  algunos  ejemplos  pertene- 
cientes al  siglo  X,  en  los  que  el  pronombre  hoc  podría  ser  tra- 
ducido sin  dificultad  por  la  forma  catalana  ho  : 

San  Cugat,  3,19,908:  quantum  Suniarius,  comes,  et  uxor 
s<ua  ibidem  meruerunt  habere,  sic  uobis  hoc  uendo  (cat.,  us 
ho  vene)  ;  Id.,  9,30,917  :  Et  qui  contra  hanc  donacione  uenerit 
ad  inrumpendum,  non  hoc  ualeat  uindicare  (fórmula  estereo- 
tipada) ;  Liber.  Feud.,  320,27,977:  uos...  me...  interrogastis 
diligenter  si  potebam  hoc  adprobare  quod  predicta  ualle  debeat 
esse  de  supradicto  seniori  meo...  aut  non;  Id.,  320,7,977:  dixi 
qui  quantum  possidunt  ibidem  de  terris...  iniuste  hoc  faciunt  ; 
San  Cugat,  34,17,953:  et  nullus  homo,  semientes  s.  Cucujati 
alium  seruitium  requirere  faciant.  Et  si  hoc  presumpserit... 

Para  el  uso  de  haec  como  neutro  singular,  vid.  p.  3. 

b)  Iste  con  la  acepción  clásica  de  hic,  haec,  hoc,  esto  es, 
con  referencia  a  lo  que  está  cerca  de  la  persona  que  habla,  apa- 
rece ya  en  Catulo  (por  ejemplo,  17,21  :  iste  meus  stupor)  y  se 
generaliza  a  partir  de  Valerio  Máximo  (vid.  Vollffin-Meader, 
ALL.,  11,1900,  p.  384).  Con  este  significado  aparece  en  todas 
nuestras  cartas ;  su  uso  no  ofrece  particularidad  alguna. 

Más  interesante  es  la  combinación  de  iste  e  hic  que  aparece 
en  documentos  catalanes.  La  combinación  hanc  ista  es  muy 
frecuente  ;  pero,  en  cambio,  no  aparecen  ni  las  formas  mascu- 
linas ni  las  plurales,  así  San  Cugat,  95,10,971  (orig.) :  Et  qui 
contra  hanc  ista...  uindicione  uenerit...  (cf.  doc.  26,28,29,  etc.)  ; 
Arch.  Cond.,  145, 14,959  (orig.):  qui  contra  hac  ista  uindicionis 
-uenerit ;  Id.,  104,32,931  :  Placianus  qui  hanc  ista  harta  uindi- 
cionis scripsi ;  San  Cugat,  16,15,938:  et  anc  ista  donado  firma 
permanead  (cf.  Id.,  18,17,940). 

Sólo  conozco  un  ejemplo  perteneciente  a  un  documento  no 
catalán:  Arlanza,  1,70,998:  in  hanc  ista  kartam. 

La  combinación  de  dos  demostrativos  entre  sí  es  frecuente 
en  el  bajo  latín  (cf.  id  ipsum  ;>  ital.,  desso  ;  Ule  ipsum>  cas- 
tellano, eleiso,  etc.),  pero  la  combinación  que  estudiamos  no 
parece  que  obedezca  a  esta  tendencia  del  latín  vulgar  ni  que 
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tenga  su  correspondencia  en  el  lenguaje  hablado,  pues  en  este 
caso  no  se  explicaría  el  hecho  de  que  solamente  aparezca  la 
forma  femenina  singular.  La  explicación  debe  buscarse  más 
bien  en  un  deseo  por  parte  del  escriba  de  supercaracterizar  el 
pronombre  hanc,  glosándolo  con  la  forma  ista,  mucho  más  po- 
pular, en  un  momento  en  que  el  demostrativo  era  usado  con 
valor  enfático  y  había  adquirido  cierta  importancia  jurídica.  El 
hecho  de  que  solamente  se  use  en  femenino  obedece  sin  duda 
alguna  a  que  las  palabras  a  que  ha  de  referirse  forzosamente  en 
estas  fórmulas  son  casi  todas  femeninas  (carta,  uenditio,  dona- 
tio,  scriptura,  commutatio,  etc.).  Pero  otra  circunstancia  puede 
explicar  el  femenino  :  la  combinación  hanc  ista,  en  efecto,  evo- 
caba la  forma  románica  aquesta  (de  eccu(m)ista)  que,  sin  duda 
alguna,  en  nuestra  época  era  la  preferida  en  el  lenguaje  ha- 
blado. Por  el  contrario,  ni  hic  iste  ni  hunc  isto  podían  sugerir 
nada  parecido. 

Observación.  —  Las  combinaciones  románicas  eccu(m)ille  ; 
eccu(m)  iste  ;  eccu{m)  ipse  no  aparecen  en  nuestros  documen- 
tos ;  en  las  Glosas  Silenses  (finales  del  siglo  X)  se  encuentra  ya 
akelos  (cf.  M.  Pidal,  Oríg.,  363).  Asimismo  en  un  documento 
catalán  del  año  1043-1098  (Liber  Feud.,  79)  aparecen  las  for- 
mas achel  y  acheta. 

Uso  pronominal  de  los  adverbios  (ánde», 
((unde))  y  «ubi» 

Los  adverbios  de  lugar  inde  (o  exinde)  e  ibi  asumen  a  me- 
nudo la  función  de  pronombres  de  tercera  persona.  Asimismo, 
los  adverbios  unde  y  ubi  hacen  las  veces  de  pronombres  relati- 
vos. Este  uso  es  muy  antiguo  ;  se  remonta  al  latín  arcaico  y  ad- 
quiere gran  incremento  en  el  período  de  decadencia  (vid.  Lóf- 
stedt,  Synt.,  I,  p.  406  y  407,  y  II,  p.  149;  TLL,  s.  v.).  Las 
causas  que  determinaron  la  sustitución  de  los  pronombres  por 
estos  adverbios  deben  buscarse  en  la  ley  del  menor  esfuerzo  ;  en 
efecto,  resulta  mucho  más  cómodo  el  empleo  del  adverbio  rela- 
tivo en  frases  como  la  casa  donde  nací,  el  templo  donde  fui  bau- 
tizado, que  el  de  los  correspondientes  pronombres  relativos  en 
la  que  o  en  el  que,  pues  con  ello  se  consigue  evitar  no  sola- 
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mente  el  uso  de  las  preposiciones,  sino  también  toda  referencia 
al  género  y  al  número.  Por  lo  que  a  España  se  refiere,  el  uso 
pronominal  de  estos  adverbios  debió  de  ser  frecuente  en  la  len- 
gua vulgar  de  la  época  visigótica,  pues  aunque  los  autores  cul- 
tos lo  evitan,  en  las  Fórmulas  Visigóticas  aparecen  exinde  y  unde 
en  esta  función  :  Formul.  Visig.,  29  (p.  589,6)  :  dono  hoc  et  illud, 
quod  ex  hac  die  habendi,  tenendi  et  possidendi  faciendique 
exinde  (  =  ex  hoc,  como  se  lee  en  la  fórmula  31  (p.  589,20) 
quod  uolueritis  liberam...  habeatis  potestatem  ;  Id.,  44  (p.  595,2)  : 
ea  interposita  conditione,  ut,  dum  mihi  Dominus  dederit,  un- 
de  solidos  ipsos  tibi...  restituam... 

Estudiamos  por  separado  las  cuatro  formas. 

§  32.  Uso  pronominal  del  adverbio  «inde» . — En  las  len- 
guas románicas  el  uso  pronominal  de  las  formas  derivadas  de 
inde  ha  cobrado  gran  amplitud  ;  su  condición  de  enclíticas  y 
proclíticas  hace  extraordinariamente  cómodo  su  empleo.  La  for- 
ma catalana  de  este  adverbio,  en,  muestra  una  particular  riqueza 
de  acepciones  ;  en  cambio,  el  uso  de  las  formas  derivadas  de 
inde — ende,  end,  en — es  más  restringido  en  castellano,  hasta  el 
punto  que  no  han  llegado  a  arraigar  en  este  idioma1.  Nada  tiene 
de  particular,  pues,  que  en  los  documentos  catalanes  aparezca 
el  adverbio  inde  o  exinde  en  función  pronominal  con  mayor 
frecuencia  y  con  un  contenido  semántico  mucho  más  amplio  que 
en  los  leoneses  y  castellanos. 

En  las  cartas  catalanas,  inde  (o  exinde)  se  usa  en  sustitución 
de  cualquier  complemento  introducido  por  la  preposición  de  ; 
puede  indicar  origen,  materia,  instrumento,  causa,  etc.  ;  se  em- 
plea asimismo  en  sustitución  de  un  genitivo  dependiendo  de  un 
sustantivo  y  con  acepción  partitiva  dependiendo  de  un  numeral 
o  de  un  indefinido.  No  se  emplea  con  referencia  a  personas. 

He  aquí  algunos  ejemplos  : 

San  Cugat,  34,18,953:  Et  si  hoc  (i.  e.,  invalidar  la  donación 
de  unas  casas)  faceré  presumpserint,  componant  nos  aut  poste- 
ritas  nostre  solidos  C,  et  imsuper  alium  seruitium  e  xin  - 
d  e  (de  las  casas)  non  abeant  nisi  quod  resonat ;  Id.,  2,48,904  : 


1  A.  Badía  Margarit,  Los  complementos  p  roño  mínalo -advero  i  ales  de- 
rivados de  «ibi»  e  uinde»  en  la  Península  Ibérica,  Madrid,  1947. 
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obtineant  hec  omnia  superius  scripta...  ut  quodcumque  e  x  in- 
di e  f  acere  uoluerint  liberam,  in  Dei  nomine,  habeant  potes- 
tatem  •  Id.,  71,14,964:  Quantum  istas  afrontaciones  includunt, 
sic  donamus  ad  predicto  domo  ad  abete,  uel  faceré  exin- 
de  omnia  quod  uoluerint;  Id.,  2,48,904:  obtineant  hec  omnia 
superius  scripta...  ut  exinde  Deus  omnipotens  et  eius  mártir 
sit  glorificatus;  Id.,  25,28,945:  ...et  de  ab  odierno  die 
et  témpora  exinde  domus  Domini  honoratus  permaneat 
(cf.  la  fórmula  del  ms.  de  Ripoll,  74,  f.  151,  b:  Magnum  mihi  et 
satis  licitum  esse  uidetur  domum  Dei  hedificare  ubique  et  de 
meis  rebus  honor  are);  San  Cugat,  347,11,1000:  semientes  de 
prenotato  cenobio,  qui  cenobitari  exinde  sunt  uel  fue- 
rint  ;  Id.,  61,18,959:  Ipsa  térra...  trado,  abeant  exinde  po- 
te s  t  a  t  e  m  semientes  ipsius  domum  ;  Id.,  75, 17,964  :  dona- 
mus...  campo  nostro  proprio...  in  tale  captione,  ut  ipsa  tasca 
exinde  donet  ad  prenominato  domno  ;  Arch.  Cond.,  38,113, 
913:  et  sic  aprehendidit  iam  dicta  ualle...  et  reuestiuit 
exinde  iamdicta  Hemmone  abbatissa,  filia  sua  ;  Liber  Feud., 
320,33,977:  me  recognosco  uel  exuacuo  de  predicta  ualle...  quia 
iniuste  et  absque  leie  exinde  (i.  e.  de  predicta  ualle)  eos  pe- 
tiuit;  San  Cugat,  75,15,964:  et  si...  aliquid  exinde  uin- 
dere  uoluerimus  ;  Id.,  218,31,988:  Et  ita  in  malitia  et  sua  fal- 
sitate  detectus  iudice  ordinante  suam  exinde  confirmauit 
professionem  qualiter  eum  testamentum  comburere  iusse- 
rat  uxori  sue.. .  Et  tune  firmauit  exinde  suam  recogni- 
cionem;  Id.,  231,12,988:  uindimus  nos  tibi  térras  et  uineas... 
in  precium  solidos  quinquaginta,  et  nichil  exinde  de  ip- 
sum  precio  apud  nos  emtores  non  remansit.  En  este  último  ejem- 
plo, exinde  está  usado  pleonásticamente. 

Como  hemos  dicho,  el  uso  de  inde  en  sustitución  de  un  pro- 
nombre se  remonta  al  latín  arcaico  y  en  el  T.  L.  L.  se  hallarán 
abundantes  ejemplos  de  estos  y  otros  usos  de  inde  a  lo  largo  de 
toda  la  latinidad.  No  hay,  pues,  en  nuestras  cartas  innovación 
alguna  en  cuanto  a  los  distintos  significados  de  inde.  Importa, 
esto  sí,  señalar  la  variedad  de  acepciones  y  la  desenvoltura  de 
su  empleo  en  los  documentos  catalanes,  caracterizados  precisa- 
mente por  una  gran  pesadez  y  monotonía  estilísticas. 

Los  documentos  leoneses  y  castellanos  son  mucho  más  par- 
cos en  el  uso  de  inde  como  reflejo  del  uso  más  restringido  en 
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castellano  de  las  formas  derivadas  de  este  adverbio.  Con  todo, 
no  faltan  ejemplos  :  Santo  Toribio,  7,53,831  :  Térras  uero,  iu- 
menta,  bobes,  baccas,  sibe  et  peccora  dum  bixerimus  abeamus 
ex  inde  tolleracionem,  post  obitum  uero  nostrum  sit  conces- 
sum  eglesie  sánete;  San  Vicente,  3,16,887:  quicquid  ex  inde 
(de  los  objetos  que  se  donan)  agere,  faceré  uel  indicare  uolueris 
sit  tibi  concessa  potestas ;  Cardeña,  21,7,967:  in  postmodum 
nulla  exinde  (a  causa  de  esto)  oriatur  intentio  ;  Id.,  129,11, 
988:  Ista  uinea...  confero...  ut  post  obitum  meum  accipiatis 
illa,  ut  exinde  mercimonium  ante  Deum  recipiam  ;  San  Vi- 
cente, 42,9,1047:  damus  adque  concedimus  ad  ipso  sacrosancto 
altario...  ipsa  uilla  propter  remedium  anime  nostre,  ut  abeamus 
inde  ante  Deum  mercis  copiosa;  Arlanza,  62,36,1062:  nullus 
homo  non  sit  ausus  aliquid  inde  fraudare. 

En  los  documentos  del  dominio  del  leonés  y  castellanos  el 
adverbio  inde  con  valor  pronominal  puede  ir  acompañado  de 
una  preposición  pro,  super,  post  (vid.  p.  82). 

§  33.     USO   PRONOMINAL  DEL  ADVERBIO  «UNDE». — El  empleo 

de  unde  en  sustitución  de  de  quo,  de  qua,  de  quibus,  con  valor 
instrumental  o  causal  es  particularmente  frecuente  en  todos  nues- 
tros documentos : 

Cardeña,  200,7,932:  erat  foro  unde  (en  virtud  del  cual) 
discurriset  (se.  aqud)  ad  Sancti  Torquati ;  Valpuesta,  28,16,950: 
super  hoc  capra  cum  lacle  unde  reuibesci  filia  mea;  Cardeña, 
21,6,967:  det  que  possidet  et  aliquid  disponat,  unde  ad  ui- 
tam  eternam  perueniat ;  San  Vicente,  20,20,978  :  omnia  conce- 
dimus firmiter  ad  perabendum,  unde  uobis  et  nobis  copiosa 
eueniat  merces  ante  Deum;  Celanova  (RCJS),  11,6,1056:  per- 
cuserunt  uno  homine  de  lancea...  unde  cicius  uenit  ad  mortem  ; 
Vega,  19,1,1075:  Immisit  Dominus  soporem  in  Adam,  quum- 
que  obdormisset,  euulsit  costam  de  lateris  eius  unde  et  femi- 
nam  fecit ;  Cardeña,  323,6,1083:  non  abeo  unde  pectare  illo 
argento. 

En  castellano  antiguo,  ond  tiene  a  menudo  valor  instrumen- 
tal ;  Fuero  Juzgo  (edición  de  la  Real  Academia  Española,  Ma- 
drid, 1815),  93  b,  103  a:  si  non  ouiere  onde  pague;  Docum., 
212,12,1220:  hy  si  firiere  de  piedra  hode  palo  hont  sangre 
isiere  peche  Vo  morabedis. 
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Cartas  catalanas  : 

Arch.  Cond.,  54,6,918  :  elegit  bona  uoluntas  ut  donare  fa- 
ciam...  de  térra  quartatas  tres...  un  de  ante  Deum  possit  inue- 
nire  remedium  ;  San  Cugat,  61,2,959:  debeo  tractare  consilium 
un  de  ante  Deum  possimus  accipere  remedium  ;  Id.,  62,9,961  : 
donamus  Ubi  a  Deum  et  a  domum  s.  Cucuphati  iam  dicta  térra... 
ab  integrum,  un  d  e  ab  odierno  die  et  tempore  domus  Domini 
onoratus  permaneat ;  Id.,  127,3,978 :  quando  iacebat  in  ipsa 
egritudine  un  de  mortus  fuit  (cf.  Id.,  280,19,992:  si  de  ipsa 
egritudine...  mortum  fuisset)  ;  Cart.  Rouss.,  15,14,988:  aqua 
un  de  molent ;  San  Cugat,  346,10,999:  comuto  uobis  ipsa  tér- 
ra subreganea,  cum  regó   hunde  regare  debet. 

Este  uso  persiste  asimismo  en  catalán,  Cron.  Jaime  I,  112 
(III,  p.  8,24)  :  E  nos  dixem  los  quels  mostrariem  una  manera 
don  los  porien  vengre. 

Unde  puede  indicar  también  la  relación  de  ((acerca  de»,  ((res- 
pecto a))  ;  a  veces  su  significado  está  cerca  del  genitivo  obje- 
tivo :  Cardeña,  304,6,962  :  pro  ipso  solare  et  ipso  antusano  cum 
suis  adiacentiis  unde  intentio  (i.  e.  contentio)  est  ;  Co- 
varrubias,  15,12,1027:  pro  illos  DC  solidos...  unde  fidia-. 
tores  fuerunt  domino  Joannes  de  Asturias  et  domino  Abol- 
balite... 

También  este  uso  persiste  en  castellano  :  Docum.,  163,9,1213: 
esta  vinna  vendo  io  Illana  Peidrez  a  vos  dona  Maior,  ont  son 
testigos... 

En  las  cartas  catalanas  sólo  se  encuentra  unde  con  este  sig- 
nificado en  giros  como:  San  Cugat,  271,6,991  :  iuxta  ipsa  mea 
turre,  unde  c  h  a  r  t  a  m  abe  o  firmatam  ego  et  Ermegodo,  fe- 
minam,  ad  domum  supranominatum  ;  Id.,  312,10,996:  qui  fuit 
hec  omnia  de  qd.  Seniofredo,  sacerdote,  unde  Ule  precepit 
cartam  faceré  ad  iam  dicto  domo  (cf.  80,6,965:  cartam...  de 
sua  térra). 

Unde  sustituye,  pues,  al  relativo  acompañado  de  la  prepo- 
sición de,  pero  no  equivale  nunca  a  un  genitivo  posesivo.  Con- 
trariamente a  lo  que  sucede  con  inde,  tampoco  se  usa  con  sig- 
nificado partitivo. 

§  34.     USO  PRONOMINAL  DE  LOS  ADVERBIOS  «IBI)>  Y  ((UBI)). — 

El  pronombre  ibi  se  usa  en  nuestras  cartas  en  función  prono- 
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minal  en  sustitución  de  un  dativo  complemento  indirecto  cuan- 
do éste  está  representado  por  un  nombre  de  cosa,  generalmente 
una  entidad,  monasterio  o  iglesia  ;  no  se  usa,  en  cambio,  refe- 
rido a  personas  : 

San  Cugat,  74,4,964  :  áonatores  sumus  domum  s.  Cucupha- 
ti.  Manifestum  est  enim  quia  donamus  ibi  térra  riostra  pro- 
pria...  in  ea  uero  racione,  ut  per  omnes  annos  seruiamus  ib  i 
ipsa  tascha  ;  Id.,  143,3,982  :  uinditores  sumus  ad  domum  s.  Ma- 
ría... Per  hanc  scriptura  uindicionis  nostre  uindimus  ib  i  térra 
nostra  propria  ;  Id.,  202,11,987:  non  abeo  alium  quod  emendare 
possum  ad  eius  domo,  et  sic  emendo  ib  i  ipsas  modiatas  II  de 
uinea ;  Id.,  134,52,979:  si  uirum  aprehenderis...  potestatem 
abeant  ipsi  serui  de  s.  Cucufati  apprenhendere  ipsum  auere  et 
mittere  in  seruicio  de  eiusdem  martiris  cum  alia  medietate,  quod 
ego  abeam  ib  i  cartam  prenotatam  ;  Id.,  170,5,985  :  Donamus 
namque  ib  i  a  predictum  domum  ipsa  térra  et  uinea  ;  Id.,  188, 
12,986  :  Et  ad  domum  s.  Crucis  et  s.  Eulalie,  concedo  ib  i  ipsum 
meum  alaudem.  En  los  dos  últimos  ejemplos  ibi  está  usado 
pleonásticamente. 

En  los  documentos  del  dominio  del  leonés  y  del  castellano 
el  empleo  de  ibi  en  sustitución  de  un  complemento  indirecto  es 
más  raro:  Chart.  Royal.  Léon.,  33,7,993:  placuit...  ut  conce- 
deremus  ibi,  pro  remedium  anime  mee...  homines  qui  faciant 
obedientiam  et  seruüium  ad  ipsam  casam.  En  San  Millán,  2,15, 
800,  aparece  el  adverbio  hic  en  vez  de  ibi :  tradimus  hi  c  et  con- 
cedimus...  animas  et  corpora  nostra.  En  castellano  persiste  este 
uso:  Docum.,  49,9,1225:  toda  esta  por  nombrada  heredat  do  io 
al  conviento  et  al  monesterio  de  Villenna...  et  do  y  mió  cuerpo 
et  de  mi  mugier. 

Con  este  mismo  significado  que  ibi  úsase  el  relativo  ubi : 

San  Cugat,  171,52,985  (fórmula  frecuente)  :  et  omnem  suam 
-uasculam  concessit  ad  ipsas  iam  dictas  ecclesias  ubi  (=quibus) 
iam  dictum  alaudem  relinquid  •  Vega,  7,10,1067:  ut  de  hodie 
die  sit  tibi  potestas  uendendi,  donandi  ex  eas  ubi  uolueritis  ; 
San  Millán,  243,6,1079  :  trado  corpus  et  animam  meam  ad  atrium 
S.  Emiliani,   ubi  ante  in  salute  me  comendaueram. 
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Los  pronombres  indefinidos 

§  35.  Pronombres  indefinidos  en  «-que». — Bajo  la  acción 
analógica  de  los  pronombres  y  adverbios  quisque,  unusquisque, 
quicumque,  uterque,  ubique,  etc.,  en  los  que  la  partícula  -que  da 
a  las  formas  simples  un  sentido  generalizador,  surgieron  en  latín 
tardío  una  serie  de  nuevas  estructuras  pronominales  y  adver- 
biales compuestas  de  esta  partícula,  pero  con  el  mismo  signifi- 
cado que  las  simples.  Norberg,  en  su  estudio  «Zur  Geschickte 
der  Partikel  -que))  registra  formas  como  iamque,  ibique,  idem- 
que,  isque,  moxque,  olimque,  tamque,  etc. 

No  aparecen  estas  formas  en  los  documentos  españoles,  pero, 
en  cambio,  la  partícula  -que  se  une  a  los  adjetivos  pronominales 
ullus,  omnis  y  alius  dando  lugar  a  las  formas  ullusque,  omnis- 
que  y  aliusque,  que  no  se  encuentran  en  las  obras  estudiadas 
por  Norberg.  La  partícula  -que  presta  a  las  formas  simples  un 
significado  generalizador  de  manera  que  ullusque  viene  a  sig- 
nificar cualquiera  y  aliusque,  otro  cualquiera.  En  las  cartas 
catalanas  estos  giros  son  muy  abundantes,  pues  forman  parte 
de  frases  formularías : 

San  Cugat  6,18,913:  Quod  si  ego  donatrix  aut  ullus  homo 
de  filiis,  aut  fratribus  aut  ullusque  orno,  qui  contra  hanc 
donacionem  uenerit  ad  inrumpendum,  aut  ego  donatrix  uenero, 
non  hoc  ualeat  uindicare  ;  Id.  32,14,950  (y  Arch.  Cond.  222,30, 
990,  orig.)  :  sine  blandimentum  de  ullum  qu  e  ominem  ;  Id. 
8,16,915:  ista  donacio  jirmis  et  stabilis  permaneat  o  mni  qu  e 
tempore  ;  Arch.  Cond.  67,12,921  (orig.):  et  ipsa  quarta  pecia 
affrontat  de  omnesque  partes  in  térra  de  Eimirico  ;  San 
Cugat,  11,4,924:  Affrontat  ipse  linar e :  de  parte  Oriente  et  o  m  - 
n  e  s  que  partes  in  térra  de  me  donatrice  ;  Id.  326,7,997  :  afron- 
tat  ipsa  térra:  de  meridie  in  térra  Reimunde,  comes,  et  de 
alias  qu  e  partes  in  térra  s.  Cucuphati  cenobii  (cf.  Id.  92,8, 
986  y  Arch.  Cond.  42,6,914,  orig.). 

Estas  formas  son  muy  raras  en  documentos  no  catalanes. 
En  un  documento  original  procedente  de  Sahagún,  del  año  904 
(publicado  en  Dipl.  Ast.  173,10),  se  lee:  Tu  uero  Sanzo  non 
te  presumes  eos  inquietare  pro    nuil  am  qu  e    actione  ;  Santo 
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Toribio  57,9,959  :  uia  qui  discurrit  a  Pautes  et  ad  omnesque 
partes. 

§  36.  Uso  de  «nullus»  en  vez  de  «ullus». — ^En  documen- 
tos catalanes  el  indefinido  nullus  aparece,  a  veces,  en  lugar  de  ul- 
lus incluso  en  frases  de  significado  positivo  ;  así  S.  Creus,  1,21,975 
(orig.)  :  si  ego  uinditor  aut  nullus  que  homo  qui  contra 
ista  uinditione  uenerit  ad  inrumpendum,  non  hoc  ualeat  uindi- 
care1  ;  San  Cugat,  321,9,997:  in  omnesque  locos  ubicumque 
milla  rem  abeo...  sic  dono  ad  s.  Cucuphati  ipsa  medietate. 
Asimismo  en  un  documento  procedente  del  monasterio  de  Labaix 
(Ribagorza)  editado  por  Serrano  y  Sanz,  p.  315,2,  año  994,  se 
lee:  recognoscemus  nos  a  peticione  de  Atone  Abbate  quod  me- 
lius  pertinent  ipsi  alodes  ad  domum  Sti.  Genesii  per  suas  scrip- 
turas  quam  ad  nullum  alium.  Aparece  también  este  uso  en 
una  carta  de  finales  del  siglo  XI,  ya  enteramente  romanceada, 
Liber  Feud.  89,11,1045-1098:  et  si  nullum  damnum  uenia  ad 
Raimundo...  que  si  l  en  aiud  Pere  Mir. 

Este  uso  persiste  en  catalán  antiguo,  así  Llull,  Blanq.  41 
(I,  p.  204,24)  :  vull  que-m  acús  devant  totes  les  dones,  si  m'a  vis- 
ta fer  nulla  cosa  descuvinent.  El  pronombre  castellano  ninguno 
se  usa  también  con  valor  positivo  ;  Libro  de  los  Reyes  de  Orien- 
te (BAE.  LVII,  319),  126  :  ssi  se  fueren  por  ninguna  arte,  yo 
te  pecharé  tu  parte  (para  más  ejemplos  vid.  M.  Pidal,  Cid, 
p.  375). 

El  uso  de  pronombres  etimológicamente  negativos  con  sig- 
nificado positivo  en  las  lenguas  románicas  se  debe  al  hecho  de 
haber  sido  asimilados  a  una  serie  de  otros  pronombres  y  adver- 
bios— -como  cast.  nadi,  nada,  jamás  ;  cat.  res,  cap,  gens,  mai  ; 
fr.  personne,  pas,  rien — .  Estos  pronombres  y  adverbios,  de  sig- 
nificado etimológicamente  positivo,  eran  usados,  como  en  latín 
quisquam  y  ullus,  sobre  todo  en  frases  negativas,  pero  también 
en  oraciones  hipotéticas,  interrogativas  y  comparativas  (vid. 
Meyer-Lübke,  Gramm.  III,  696). 


1  Dentro  de  la  misma  forma  conminatoria  encontramos  nullus  por 
ullus  en  dos  cartas  del  siglo  XI:  Liber  Feud.,  55,27,1086  y  49,41,1094: 
et  si  nos  uenditores  et  conmutatores  aut  nullus  que  orno  uenerit 
omnia  iam  dicta  ad  inrumpendum,  non  hoc  ualeat  uindicare. 
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PREPOSICIONES 

Particularidades  sintácticas  en  el  uso  de  las  preposiciones 

§  37.  Las  preposiciones  se  combinan  entre  sí  o  con  ad- 
verbios para  formar  nuevas  preposiciones. — Estas  combinacio- 
nes, resultado  de  una  necesidad  de  precisión,  son  cosa  muy  an- 
tigua. En  Plauto  se  encuentra  ya  insuper.  Más  tarde  van  apa- 
reciendo desuper,  incircum,  abante,  inante,  primero  como  adver- 
bios y  luego  en  el  bajo  latín  como  preposiciones.  En  este  pe- 
ríodo la  composición  adquiere  gran  desarrollo  por  el  afán  de 
renovar  y  caracterizar  expresiones  preposicionales  desgastadas 
por  el  uso1.  Las  lenguas  romances  no  sólo  conservan  las  nuevas 
preposiciones  surgidas  en  el  bajo  latín,  sino  que  crean  otras 
combinaciones  ;  así,  sin  salir  del  español,  al  lado  de  formas  he- 
redadas como  desde  de  de  ex  de,  pora  de  pro  ad,  van  aparecien- 
do nuevas  combinaciones  para  con,  de  entre,  a  por,  etc.  (vid. 
Hanssen,  317). 

En  nuestras  cartas  registramos  las  combinaciones  siguientes 
cuyo  significado  será  estudiado  más  adelante  :  a  prope,  de  ab, 
de  ante,  de  ex,  de  foris  y  de  foras,  de  inter  y  de  intus,  de  post, 

1  Vid.  Hamp,  C,  Die  ziisammengesetzten  Prüpositionen  im  Lateini- 
schen.  ALL,  V  (1888),  p.  321.  y  sigs.  ;  Geyer,  P.,  ALL,  VII,  1892,  p.  408; 
Hofmann,  541  ;  Norberg,  Verbindungen  von  Prüpositionen  mit  Adverbien 
und  Prüpositionen,  en  Beitrüge,  76. 
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de  super,  de  sub,  ex  contra,  in  per,  in  post,  ínter  de,  per  ad  o 
pro  ad,  per  in,  de  super,  prope  de,  subtus  de  (vid.  infra). 

§  38.  Las  preposiciones  se  combinan  con  adverbios  para 
formar  nuevos  adverbios. — Tampoco  es  éste  un  fenómeno  ex- 
clusivo del  bajo  latín  pues,  como  es  sabido,  en  la  lengua  clásica 
existen  combinaciones  de  este  tipo  ;  por  ejemplo  :  inibi,  abhinc, 
exinde,  deinde,  insuper,  desuper,  pero  en  este  período  tales  es- 
tructuras se  multiplican. 

En  nuestras  cartas  los  adverbios,  especialmente  los  de  lugar 
v  tiempo,  admiten  con  frecuencia  una  o  varias  preposiciones. 

1)  Hemos  tenido  ocasión  de  estudiar  al  tratar  de  los  com- 
plementos de  lugar,  las  formas  in  ibidem,  per  ibi,  per  ubi  y  us- 
que  ubi  propias  del  dominio  del  castellano-leonés  (vid.  p.  57). 
En  el  Cid  el  adverbio  ibi  admite  también  una  preposición  dando 
lugar  a  los  giros  por  y  (con  el  significado  de  A  causa  de  esto, 
vid.  M.  Pidal,  Cid,  326)  y  de  si  (de  ex  ibi,  desde  allí  o  después, 
vid.  M.  Pidal,  Cid,  370).  También  aparece  poro  (vid.  M.  Pi- 
dal, Cid,  334). 

El  adverbio  inde  puede  asimismo  ir  acompañado  de  una  pre- 
posición. Hemos  estudiado  las  formas  per  inde  con  valor  local 
por  allí  (vid.  p.  57)  y  post  inde  con  valor  temporal  después 
(vid.  p.  61).  Esta  última  combinación  puede  tener  el  significado 
de  además  de  esto,  Ofía  1,8,822:  concedo  omnia  mea  heredi- 
tate...  id  est :  terris  quod  ego  scalidaui...  et  post  inde  presuras 
que  prisi.  Con  esta  misma  significación  aparece  super  inde  (o 
insuper  inde)-,  Santo  Toribio,  71,30,(966  ?)  :  Si  quis...  hoc  ti- 
tulo nostro  contemserit...  cum  diabolo  descendat  in  pena  et  insu- 
per inde  pariet...  77as  aufi  libras;  Id.,  75,23,980:  et  super  inde 
sit  segregatus  ad  corpum  et  animam  et  ad  fidem  Christi. 

La  combinación  pro  inde,  que  aparece  con  gran  frecuencia  en 
las  cartas  del  dominio  castellano  y  leonés,  no  debe  relacionarse 
con  la  forma  clásica  proinde  sino  más  bien  con  la  castellana  por 
ende,  a  causa  de  esto,  al  parecer  de  formación  secundaria,  por 
ejemplo  Cid  357,  por  end  es  salvo  (vid.  M.  Pidal,  Cid,  326): 

San  Vicente,  5,6,890:  et  proinde  dabo  uobis  in  precium  que 
nobis  bene  conplacuit  ;  Doc.  Ast.,  18,9,910:  Omnia  uobis  uen- 
dimus  et  dedistis  nobis  pro  inde  sex  boues  ;  Santo  Toribio,  25, 
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10,918:  si...  aliquis  uos  inquietare  uoluerit  pro  inde  ;  Id.,  30,9, 
922  :  et  hec  que  manifestamus  uerum  esse  fatemur,  et  in  iudicio 
nihil  abemus  quod  eponamus  pro  inde  •  San  Vicente,  22,20,978  : 
pro  que  accepimus  de  nos  proinde  in  pretio  ;  Cardeña,  323,6, 
1083:  non  abeo  unde  pectare  illo  argento  et  pro  inde  dabo  (i.  q. 
do)  illa  mea  hereditate. 

El  uso  pronominal  del  adverbio  inde  (vid.  p.  73)  favorece  su 
determinación  mediante  preposiciones. 

2)  Asimismo,  el  adverbio  hodie  admite  una  preposición, 
dando  lugar  a  los  giros  de  hodie,  des  hodie,  ab  hodie,  post  hodie, 
de  post  hodie,  muy  frecuentes  en  las  cartas  del  dominio  del  cas- 
tellano-leonés. Para  explicarnos  esta  construcción  hay  que  partir 
de  giros  como  de  hodie  die,  en  los  que  el  adverbio  hodie  está 
por  el  adjetivo  hodiernus.  Ambas  expresiones — de  hodierno  die 
y  de  hodie  die — se  hallan  bien  representadas  en  nuestras  cartas. 
El  uso  de  un  adverbio  en  lugar  de  un  adjetivo,  muy  frecuente  en 
griego,  no  es  raro  tampoco  en  el  lenguaje  popular  latino  ;  así 
en  Plauto  se  hallan  expresiones  como  Persa,  385  :  nunc  homi- 
num  mores=T(ov  vuv  ávSpw-cov  IStj,  mores  hominum  qui  nunc 
sunt  (vid.  Tovar,  67).  Creo  que  a  este  tipo  pertenece  la  expre- 
sión de  hodie  die,  pero,  en  virtud  de  una  abreviación,  pudo  de- 
cirse de  hodie,  sobreentendiéndose  el  sustantivo  die  (para  ejem- 
plos, vid.  Complementos  de  tiempo,  p.  60).  La  expresión  com- 
pleta y  la  abreviada  subsisten  en  español  :  desde  hoy  día  y 
desde  hoy. 

3)  Otro  tipo  de  combinación  de  preposición  y  adverbio  está 
constituido  por  giros  como  in  oceulte,  in  priuate,  in  absconse, 
in  secrete,  muy  frecuentes  en  textos  merovingios  y  carolingios 
(vid.  Norberg,  Beitráge,  79).  Estos  giros  surgieron  tomando 
como  modelo  las  expresiones  adverbiales  compuestas  de  una 
preposición  y  de  un  adjetivo  como  in  oceulto,  in  integrum,  ex 
contrario.  En  las  cartas  catalanas  aparecen  dos  expresiones  de 
este  tipo  :  ab  integre  en  vez  de  ab  integro  y  ad  future  por  ad 
futurum  : 

Arch.  Cond.,  23,14,909:  uindimus  tibi  ipsas  térras...  cum 
omne  superposito  illorum  ab  inte  ere;  San  Cugat,  336,12, 
998  (orig.)  :  comuto  uobis  ipsa  térra  cum  ipso  uerde gario  et  ipsa 
aqua,    ab    integre   (cf.  los  números  16,30,49,131,217,  etc., 
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todos  del  siglo  X).  Ad  future  es  más  raro,  San  Cugat,  217,54, 
988  :  monachi  qui  ibidem  in  tuo  acisterio  sedule  commorantur, 
uel  ad  future  comorauerint  ;  Id.,  222,22,988:  monachi  qui 
presentí  tempore  ibidem  consistunt,  et  ad  future  consiste- 
rint  ;  Id.,  331,39,998:  cum  ipsos  domos  qui  ibidem  sunt,  uel 
a  d  future  erunt. 

4)  He  ao^í  otras  combinaciones  de  preposiciones  y  ad- 
verbios : 

Ad  deorsum  (cast.  a  iuso). — Es  ésta  una  de  las  primeras 
palabras  que  adoptan  con  decisión  la  forma  romance,  San  Mi- 
llán,  37,13,945  (hablando  de  los  límites  de  un  monasterio):  et 
uadit  ad  S.  Christoforum  usque  ad  illum  riuum  qui  currit  sub- 
tus  S.  Laureniium  et  per  illum  riuum  ad  iuso  usque  ad  illum 
uallem  ;  Santillana,  14,13,933  ó  967:  et  de  ipso  riuo  a  iuso 
usque  a  Sancta  Leocadia-,  Docum.,  71,17,1044:  deinde  a  iuso 
et  ad  sursum,  por  opotieren  pasceran  (otros  ejemplos  se  halla- 
rán en  M.  Pidal,  Orígenes,  388  y  390). 

Ad  sursum  (cast.  a  suso)  e  in  ad  sursum. — Los  ejemplos 
son  muy  antiguos  : 

Doc.  Ast.,  1,11,854:  per  illa  penna  de  Castro  Pelagii  in 
asuso  ad  termino  de  domno  Nunno  ;  San  Millán,  39,9,864: 
nullus  homine  ausus  sit  piscato  prendere,  nec  de  illo  riuo  maiore 
a  d  s  ur  s  u  m  ;  Documento  del  Tumbo  A  de  Compostela,  del 
año  885  (publicado  en  Dipl.  Ast.,  113,15):  de  ripa  iam  dicti 
fluminis  ad  sur  su  m;  San  Millán,  49,13,955:  et  de  plano 
de  Erzeci  ad  sursum  si  uenit  omiziero.  Otros  ejemplos  en 
San  Vicente,  18,9,970  y  Docum.,  71,17,1044  (arriba  citado); 
véase  también  M.  Pidal,  Orígenes,  388. 

De  sursum  y  de  deorsum. — San  Millán,  9,32,864  :  Io- 
hannis  de  Huzusa,  Uzuza  de  sursum  et  Uzuza  deorsum; 
Sos,  p.  3,14  hacia  1060:  in  Padule  de  Suso;  Cardeña,  54, 
13,956:  canales  de  lusso;  en  el  Cartulario  de  San  Vicente, 
18,970,  aparecen  asimismo  las  formas  de  sursum  y  de  iuzo. 

De  subtus. — Hállase  en  cartas  catalanas  y  ribagorzanas, 
Doc.  Rib.,  35,5,856:  et  infrontat  ipsa  ierra:  de  Oriente  in  térra 
de  me  emptore;...   de   subtus   in  uia  pnduica,  de  super  in 
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térra  de  meos  emptores  ;  Id.,  44,13,866:  el  de  subtus  est 
uia  qui  discurrit  huc  et  illuc  ;  Arch.  Cond.,  8,6,892  (orig.)  :  de 
parte  occidentis  infrontad  in  binea  Altemiro  et  de  subtus 
infrontad  in  binea  Solmone  ;  San  Cugat,  188,19,986:  cum  ipsos 
arboribus  qui  de  subtus  sunt  (cf.  cat.  dessota). 

De  intus  y  de  foris. — Aparecen  en  San  Cugat,  188,18,  986  : 
concedo  ibi  ipsos  meos  domos  ubi  ego  residui  et  ipsas  cigas  qui 
de  intus  et  de  foris  sunt  (cf.  Vitae  Patr.,  3,92:  sed  sicut 
sum  de  foris,  ita  sum  deintus.  Vid.  Norberg,  Beitrdge,  82)  ; 
Cat.  Burg.,  445,12,1097:  sic  ipsum  mobilem  de  casa  quam  ip- 
sum  mobilem  quod  est  de  foris  ;  Cardeña,  131,20,981:  cum 
suos  domos  introgressu  et  de  foris;  en  San  Vicente  de 
Oviedo  aparecen  también  de  foris  y  de  foras,  pero  su  uso  es 
exclusivamente  preposicional  (vid.  infra.).  Menéndez  Pidal, 
Orígenes,  388,  cita  también  ejemplos  de  ad  intro  y  ad  foras  con 
valor  adverbial  (cf.  Hamp,  ALL,  V  (1888),  p.  345  y  347). 

Observación. — Un  estudio  completo  sobre  la  historia  de  los 
adverbios  de  este  grupo  (ad  sursum,  ad  deorsum,  de  sursum, 
de  deorsum,  de  subtus,  etc.),  algunos  de  los  cuales  son  de  for- 
mación relativamente  antigua — de  sursum  se  encuentra  en  la 
Itala  y  en  San  Jerónimo — se  hallará  en  Norberg,  Beitrdge,  pá- 
gina 84  y  siguientes.  Los  más  modernos  o  más  característicos 
de  España  parecen  ser  ad  sursum  y  ad  deorsum,  que  Norberg 
no  registra.  En  las  cartas  leonesas  aparecen,  además,  las  formas 
in  suso  e  in  ajus  (vid.  M.  Pidal,  Orígenes,  388  y  390). 

De  hinc. — Con  el  significado  de  desde  entonces  se  halla  en 
San  Míllán,  214,3,1074:  de  hinc  ad  inatea. 

In  antea  e  in  ab  antea. — Ambas  formas  son  frecuentes  en 
las  cartas  catalanas  en  giros  como  :  Arch.  Cond.,  10,47,898  (ori- 
ginal):  ad  eandem  ecclesiam  persoluat  et  in  antea  ista  dotis 
firmis  permaneat ;  Id.,  8,21,892:  et  in  ab  antea  ista  carta 
bindicionis  firmis  permanead  ;  San  Cugat,  5,38,912  :  in  au  an  - 
tea  ista  scriptura  suam  abeat  rouorem.  In  ante  aparece  en 
San  Millán,  137,7,1049  (cf.  cast.  enantes). 

Ad  in  antea. — Aparece  en  San  Millán,  214,3,1074:  de  hinc 
ad  inatea  (sic),  pero  es  en  el  catalán  donde  encontramos  el  ad- 
verbio aenant,  continuación  directa  del  ad  inante,  así  en  la  Cró- 
nica de  Jaime  I,  15  (I,  p.  38,34),  se  lee  :  e  faeren  nos  mal  d'aque- 
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la  hora  aenant.  Una  combinación  más  complicada  presuponen 
los  giros  romances  del  castellano  en  adelante1  (de  in  ad^de-in- 
ante)  y  del  catalán  endevat  (de  in-d e-ab-ante) . 

In  postmodum. — Con  el  mismo  significado  que  los  anterio- 
res, es  frecuente  ya  en  la  Lex  Vissigoth.,  9,1,12  (ed.  K.  Zeu- 
mer,  Mon.  Germ.  leg.  sect.  I1,  p.  359,15):  si  in  postmodum 
inueniatur  a  domino,  non  potest  tamquam  reus  teneri  (para  más 
ejemplos  vid.  Norberg,  Beitr'dge,  81).  Pero,  a  pesar  de  que  las 
construcciones  del  Fuero  Juzgo  son  frecuentemente  imitadas  por 
nuestros  escribas,  no  aparece  sino  esporádicamente,  Cardeña, 
21,7,967 :  et  in  postmodum  nidia  exinde  oriatur  intentio ; 
Arch.  Cond.,  194,35,960:  ut  nulli  in  postmodum  hoc... 
decretum...  uiolari  liceat. 

§  39.  Combinación  de  preposiciones  con  conjunciones. — 
En  el  último  período  de  la  latinidad  surgen  combinaciones  de 
preposiciones  con  conjunciones  formando  así  nuevas  conjuncio- 
nes (vid.  Norberg,  Synt.,  232).  En  nuestras  cartas,  la  única 
combinación  de  este  tipo  que  tiene  cierto  volumen  es  pro  quod 
con  significado  causal  y  final.  Más  raramente  aparece  extra  si,, 
praeter  si.  Todos  estos  giros  serán  estudiados  más  adelante, 
junto  con  las  conjunciones  (vid.  p.  182).  Hay  que  observar  tam- 
bién que  algunas  preposiciones — como  post,  halla — por  si  solas 
pueden  asumir  la  función  de  verdaderas  conjunciones.  Este  uso 
se  halla  asimismo  en  latín  tardío  (vid.  Norberg,  Synt.,  243), 
pero  en  nuestras  cartas  es  muy  esporádico  (vid.  p.  182). 

§  40.  Régimen  de  las  preposiciones. — El  uso  del  acusati- 
vo  en  vez  del  ablativo  tras  las  preposiciones  es  muy  antiguo. 
En  las  inscripciones  de  Pompeya  del  siglo  I  aparecen  por  pri- 
mera vez  cum  y  ab  con  acusativo  (vid.  Vaananen,  204)  y  en  los 
textos  posteriores  estas  construcciones  se  generalizan. 

En  nuestras  cartas,  el  caso  universal,  esto  es,  el  acusativo, 
único  que  sobrevivía  en  el  período  en  que  fueron  escritas,  se 
encuentra  muy  a  menudo  en  lugar  del  ablativo. 

He  aquí  unos  pocos  ejemplos,  pertenecientes  al  plural,  pues 

1  La  forma  española  adelante  aparece  ya  en  Santa  María,  8,29,1074: 
nullus  homo  uiuens  ingrediatur  de  petra  Ris  addelante. 
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en  singular  las  terminaciones  del  caso  universal  (a,  o,  e)  coin- 
ciden con  las  del  ablativo  clásico  : 

Santa  María,  1,4,863:  de  fratres  de  Porto;  San  Millán,  11, 
11,869  :  siue  pro  porcos,  siue  pro  oues  ;  Chart.  Royal.  Léon.,  24, 
21,977:  kauallum  de  centum  solidos;  San  Vicente,  24,6,982:  in 
termino  de  filios  ;  Arch.  Cond.,  6,11,889  (orig.)  :  de  parentes 
nostros  ;  San  Cugat,  3,4,908  :  cura  ecclesias  ;  Id.,  136,36,981  : 
medietate  de  suas  equas  ;  Id.,  331,124,998:  cura  duas  pinnas 
et  duas  tintas. 

No  faltan  algunos  ejemplos  de  ultracorrección  en  los  que  el 
ablativo  es  usado  en  lugar  del  acusativo:  San  Vicente,  45,18, 
1048:  ad  multis  diebus  ;  Id.,  33,41,1040:  per  singláis  annis, 
etcétera.  Asimismo,  el  nominativo  que  invade  a  menudo  la  esfera 
reservada  a  otros  casos  se  halla  frecuentemente  tras  preposición 
(para  ejemplos,  vid.  p.  24). 

Más  curioso  resulta  el  uso  del  dativo  tras  la  preposición  ad 
en  frases  como  :  Santo  Toribio,  22,14,915  :  injeramus...  ad  parte 
tue  ipsarn  sortera  duplatam  ;  Cardeña,  129,9,988  :  data  et  con- 
firmata...  ad  uobis  fratribus  ;  San  Cugat,  5,21,912:  concedo  ad 
domurn  s.  Cucuphati,  uel  ad  seruis  suis  ;  Id.,  188,52,986 : 
daré...  ad  boais  sacerdotibus.  Trátase  probablemente  de  una 
vacilación — sin  trascendencia  en  el  lenguaje  hablado — entre  la 
forma  clásica  del  dativo  y  el  acusativo  con  ad.  Por  razones  aná- 
logas, aparece,  aunque  muy  esporádicamente,  el  genitivo  en 
frases  como  San  Cugat,  5,18,912:  in  térra...  de  Alberto  et  de 
illorum  eredura  ;  Id.,  66,9,963  :  sol.  Dtos  de  argenti. 

En  otros  casos,  el  uso  del  genitivo  tras  preposición  se  debe 
a  elipsis  de  la  palabra  que  le  sigue.  Así,  en  todos  los  Cartu- 
larios de  España  aparecen  con  frecuencia  giros  como  quod  uisus 
sum  abere  de  parentura  meorurn  o  aduenit  nobis  per  parentorura, 
en  los  que  hay  que  sobreentender  una  palabra  como  hereditate, 
uoluntate,  noce,  suscessu  (cf.  Santo  Toribio,  1,8,790),  etc.  Asi- 
mismo, en  las  cartas  catalanas  es  frecuente  el  giro  de  orientis, 
en  el  que  se  sobreentiende  la  palabra  parte  (sobre  el  uso  del  ge- 
nitivo elíptico  en  nuestras  cartas,  vid.  p.  28-29). 

Finalmente,  algunas  preposiciones  pueden  regir  infinitivo. 
Esta  construcción  se  estudiará  en  otro  capítulo  (vid.  p.  167). 
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Significado  de  las  preposiciones 
§  41.    Significado  de  las  preposiciones  simples. 

((  A  D  )) 

En  Jos  Cartularios  leoneses  y  castellanos,  especialmente  en 
el  de  San  Vicente  de  Oviedo,  la  preposición  ad  aparece  muy  fre- 
cuentemente en  vez  de  ab  ;  así,  San  Vicente,  3,12,887:  accepti 
ad  te;  Santo  Toribio,  22,15,915:  quantum  ad  uos  fuerit  melio- 
ratu  ;  San  Vicente,  11,17,948:  sit  separatus  ad  corpus  et  sangui- 
nem  Domini ;  Id.,  11,21,948:  ad  uos  fuerit  melioratum  ;  Santo 
Toribio,  75,23,980  :  sit  segregat>us  ad  corpum  et  animam  et  ad 
fidem  Christi ;  San  Vicente,  25,14,990:  fuit  edificata...  ad...  Au- 
relio (para  más  ejemplos,  vid.  Jennings,  159)1. 

A  nuestro  entender  se  trata  no  tanto  de  un  uso  sintáctico 
peculiar  de  ad,  como  de  una  ultracorrección  de  carácter  foné- 
tico, que  no  probaría  otra  cosa  que  ad  pronunciábase  a,  con  lo 
que  venía  a  coincidir  con  la  variante  de  la  preposición  ab.  Aun- 
que se  admita  la  teoría  de  que  la  preposición  románica  a  deba 
derivarse  en  ciertos  usos  de  la  preposición  latina  ab  (vid.  Rich- 
ter,  Ab  im  Romanischen,  Halle.,  1904;  Hanssen,  295),  no  creo 
en  absoluto  que  sea  éste  el  caso  de  los  ejemplos  citados. 

La  preposición  ad  es  muy  frecuente  en  nuestras  cartas.  Con- 
serva, en  general,  las  acepciones  clásicas,  pero  ha  adquirido 
también  otros  significados.  He  aquí  las  innovaciones  más  im- 
portantes en  su  uso : 

1.  °  Indica  el  lugar  en  donde  con  verbos  de  quietud  (vid. 
página  54). 

2.  °  El  tiempo  en  que  sucede  un  hecho,  en  sustitución  del 
ablativo  de  tiempo  (vid.  p.  58). 

3.  °    Acompaña  al  acusativo  de  persona  (vid.  p.  35). 

4.  °  Acompaña  a  los  nombres  de  lugar  en  función  de  pre- 
dicados de  régimen,  tipo :  ubi  dicunt  ad  Valle  Maiore  (vid. 
página  37). 

1  Cf.  Bonnet,  447 ;  TLL,  I,  558,  t78  y  559,3.  El  uso  inverso,  esto  es, 
ab  por  ad,  es  muy  raro,  Cardeña,  3,4,972 ;  donamus  atque  roboranvus 
ab  tibi. 
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5.  °  Introduce  el  acusativo  predicativo  (vid.  p.  41). 

6.  °  Indica,  aunque  muy  raramente,  la  posesión  (vid.  p.  48). 

7.  °  Signo  del  dativo  (vid.  p.  44). 

8.  °  Rige  infinitivo  indicando  la  finalidad  (vid.  p.  167). 

«DE»,     «EX»,     ((  A  B  )) 

La  preposición  de  adquiere  en  nuestras  cartas  un  uso  muy 
amplio,  pues  no  sólo  conserva  los  significados  que  le  son  propios 
y  sustituye  a  las  preposiciones  ex  y  ab,  sino  que  también  invade 
la  esfera  del  genitivo  (vid.  p.  47)  y  expresa  algunos  de  los  sig- 
nificados del  ablativo  sin  preposición. 

El  uso  de  ex  y  ab  no  ofrece  particularidad  alguna  en  nues- 
tras cartas,  sino  son  algunos  ejemplos  de  ultracorrección  de  ex 
en  lugar  de  de  en  función  de  genitivo  ya  mencionados  (vid. 
Genitivo  p.  48).  Ex  parece  más  resistente  que  ab. 

He  aquí  algunos  significados  de  la  preposición  de  que  tie- 
nen especial  interés,  ya  por  no  tener  su  correspondencia  en  latín 
clásico,  ya  por  haber  adquirido  especial  incremento  en  nuestras 
cartas. 

l.°  Instrumental  y  causal. — Ya  en  los  períodos  anteriores 
al  bajo  latín  era  utilizada  a  veces  la  preposición  de  con  valor 
instrumental,  por  ejemplo,  refrán  en  Curio  (en  Cicerón,  epist., 
7,29,2)  :  dúo  pañetes  de  eadem  fidelia  dealbare,  blanquear  dos 
paredes  con  el  mismo  cacharro;  Flor.,  2,6,18:  pons  de  ca- 
daueribus...  factus..  Pero  en  la  baja  latinidad  cobra  gran  am- 
plitud hasta  convertirse  en  el  giro  preferido  para  indicar  el  ins- 
trumento material  con  que  se  realiza  algo1.  La  preposición  de 
con  este  significado,  no  es  muy  frecuente  en  nuestras  cartas  : 

San  Millán,  10,12,867:  térras  que  de  manibus  meis  rumpi 
et  fodi ;  Santa  María,  2,22,927 :  de  oculos  uidimais  ;  Valpuesta, 
28,17,950:  et  induistis  corpus  meum  de  raia  et  manto;  Oña, 
6,25,993:  de  manos  nostras  roborabimus ;  San  Cugat,  96,17, 
971  :  Borrellus,  presbiter,  qui  istu  signum  oppressit  de  alia  tinta  ; 
Id.,  122,2,977 :  magnum  mihi  gaudium  est  Deum  laudare  et 
glorificare,  et  de  meis  rebus  s.  Dei  ecclesie  honor  are  ;  Celanova 
(RCJS),  11,6,1056:  percuserunt  uno  homine  de  lancea... 

1  Vid.  Salonius,  Vitae  Patr.,  100;  Ahlquist,  Mulomed.,  78;  Hof- 
mann,  437-8,  526 ;  Bassols,  I,  390 ;  Tovar,  102. 
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.Este  uso  persiste  en  la  lengua  románica:  Cid,  1332:  obispo 
Uso  de  su  mano  ;  Id.,  3646:  ferir  de  la  langa  (vid.  M.  Pidal, 
Cid,  380). 

Más  raramente  aparece  la  preposición  de  para  indicar  la 
causa:  Valpuesta,  28,9,950:  lacebam  ad  ianua  uestra  defeckis 
et  inflatus  de  jame...  ego  moriebar  de  jamen  (cf.  Cid,  1179: 
murir  de  janbre). 

2.  °  Sujeto  agente. — El  uso  de  la  preposición  de  para  intro- 
ducir el  agente  de  una  oración  pasiva  aparece  también,  aunque 
no  muy  frecuentemente,  en  las  cartas  del  dominio  del  castellano 
y  del  leonés  : 

Doc.  Ast.,  7,12,861  :  sit  uobis  de  nos  concessa  potestas...  ; 
Id.,  7,16,861  :  inferamus  uobis  ipsas  térras  duplatas  quantum 
de  uos  fuerit  melioratas  ;  Santo  Toribio,  32,13,925:  precium 
de  uos  datum  ;  Id.,  32,20,925  :  quantum  de  uos  fuerit  meliora- 
tum  ;  San  Millán,  49,22,955  :  fiat  maledictus  et  excomunicatus... 
de  quatuor  euange listas  ;  Santillana,  13,11,987:  testamento  de 
me  jacto. 

A  veces  aparece  ex  en  lugar  de  de  :  Cardeña,  129,9,988 : 
Ista  uinea  supra  nominóla,  data  et  conjirmata  ex  mici  Auriolfus 
ad  uobis. 

3.  °  Comparativo. — El  uso  de  la  preposición  de  para  intro- 
ducir el  segundo  término  de  la  comparación  aparece  a  partir  de 
Tertuliano  (vid.  TLL  s.  v.)  ;  los  ejemplos,  empero,  son  esporá- 
dicos en  toda  la  latinidad,  Gron.,  11,19:  plus  de  triginta  pedes. 
En  las  cartas  del  siglo  X  no  se  halla  la  preposición  de  con  este 
significado.  Los  dos  únicos  ejemplos  que  puedo  citar  pertenecen 
al  siglo  XI;  Lib.  Feud.,  180,44,1053-1071:  non  habebo  apud 
me  amplius  de  XV  aut  de  XX  caballarios,  y  en  otra  carta  catala- 
na procedente  del  Archivo  de  la  Seo  de  Urgel  (J.  Miret  y  Sans, 
Antics  documents  en  Llengua  catalana,  Barcelona,  1915,  p.  13) 
del  año  1098  :  no  fuisset  de  maior  precio  de  uncias  Xem.  Sacks, 
p.  88,  en  su  estudio  sobre  cartas  portuguesas,  registra  asimismo 
un  ejemplo  de  este  uso  perteneciente  al  año  1096:  Port.  Mon. 
Hist.  Leges,  350  :  et  de  nulla  re  que  se  uendiderit  pro  minus 
de  XII  denarios.  Esta  construcción  se  ha  generalizado  en  las 
lenguas  románicas  peninsulares  (vid.  M.  Pidal,  Cid,  315  ;  Hans- 
sen,  300 ;  Alcover-Moll,  Dic.  s.  v.). 

4.  °    Situación  a  un  lado. — En  San  Millán,  157,13,1058  (orig.) : 
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quomodo  uadit  homo  de  Quintana  ad  Cereso,  de  manu  dextera, 
duas  térras.  Este  significado  persiste  en  el  Cid,  398,397  :  de  dies- 
tro (vid.  M.  Pidal,  Cid,  379). 

5.°    Rige  infinitivo  (vid.  p.  169). 

((  i  n  » 

Se  usa : 

1.  °    Con  valor  local  (vid.  p.  55)  y  temporal  (vid.  p.  58). 

2.  °  En  sustitución  del  dativo  complemento  indirecto  (vid. 
página  45). 

3.  °  Acompaña  a  los  nombres  de  lugar  en  función  de  pre- 
dicados de  régimen  (vid.  p.  37). 

4.  °    Con  valor  partitivo  (vid.  p.  49). 

5.  °    Para  indicar  el  precio  (vid.  p.  52). 

6.  °  Para  indicar  las  partes  de  que  está  compuesta  una  cosa 
con  valor  apositivo  (vid.  p.  49-50). 

Observación. — La  preposición  in  conserva,  además,  los  usos 
propios  de  la  época  clásica  y  de  los  períodos  posteriores.  Hay 
que  señalar  la  abundancia  con  que  es  empleado  in  en  nuestros 
documentos  en  función  predicativa,  dependiendo  de  verbos  co- 
mo daré  y  accipere  y  esse,  equivaliendo  a  iielut1  : 

San  Millán,  2,88,800:  tradimus  et  confirmamus...  omnem 
nostram  facultatem...  et  ipsas  baselicas...  ut  sint  in  auxilium 
seruis  Dei ;  Santo  Toribio,  7,19,831:  quidquid  michi  dominus 
et  maritus  meus  donabit  in  dotis  titulum  uel  donationis  ;  Car- 
deña,  7,18,964  :  accepi  de  uos  in  honore  kauallo  ;  Chart.  Royal. 
Léon.,  24,20,977:  et  acceperunt...  in  offercione  kauallum  ;  Vega, 
7,18,1067:  dedisti  nobis  in  precio  XXXa  VI  solidos  de  ar- 
gento. 

En  las  cartas  catalanas  es  frecuente  el  uso  de  in  indicando 
el  destino  que  se  da  a  una  cosa  : 

San  Cugat,  188,53,986:  rogo  nos...  ut...  uindere  hoc  facia- 
tis,  et  daré  ipsa  precia  ad  bonis  sacerdotibus  in  missas  •  Id., 
188,36,986 :  et  ipsum  meum  argento  spanescho  daré  [aciatis 
in  captiuo  (i.  e.  para  rescatar  un  cautivo). 

«PER»,     ((PRO)),     ((  P  R  O  P  T  E  R  » 

Entre  las  preposiciones  per  y  pro  se  ha  verificado  un  tra- 
siego de  significados  de  manera  que  en  la  mayor  parte  de  las 


1    Vid.  TLL,  VII1,  769,9. 


92 


CAPÍTULO  V 


lenguas  románicas  ha  sobrevivido  solamente  una  de  ellas  con 
los  significados  de  ambas,  así  en  castellano  :  por  (de  pro)  ;  pro- 
venzal,  italiano,  catalán  :  per  ;  pero  en  francés  y  en  antiguo  por- 
tugués permanecen  diferenciadas  ambas  preposiciones  ;  asimis- 
mo, en  el  dialecto  leonés  y  en  aragonés  se  conservaba  la  forma 
per,  pero  se  empleaba  sin  orden  ni  regla1. 

En  nuestras  cartas  se  observa  un  uso  promiscuo  entre  per 
y  pro  e  incluso  a  veces  alternan  con  el  mismo  significado  den- 
tro de  una  misma  frase,  así  San  Millán,  11,11,869:  bacarizas 
siue  pro  porcos,  siue  pro  oues,  siue  per  (por  pro)  baccas. 

JEn  las  cartas  catalanas,  el  uso  de  per  en  vez  de  pro  es  muy 
frecuente  :  San  Cugat,  171,48,985  :  et  suos  porcos  et  uaca  I  daré 
fecissent  per  pauperes  ;  Id.,  256,9,990 :  dono  ipsa  uinea  per 
uestras  casas.  No  faltan  ejemplos  empero  del  uso  de  pro  en  lu- 
gar de  per :  San  Cugat,  24,3,945:  térra  qui  nobis  aduenit  pro 
comparaciones  Id.,  325,15,997:  pro  cotidie  annum. 

Por  lo  que  al  significado  de  estas  preposiciones  se  refiere, 
hay  que  señalar  su  uso  para  indicar  la  finalidad.  El  valor  final 
debe  considerarse  como  propio  de  la  preposición  pro  deriván- 
dose de  los  significados  clásicos  en  favor  de,  en  interés  de.  En 
nuestras  cartas,  el  empleo  de  pro  o  per,  con  acepción  final  ad- 
quiere gran  incremento.  En  todos  los  Cartularios  son  frecuen- 
tísimos giros  como  Santo  Toribio,  9,10,847:  Hec  omnia  ibidem 
trado  pro  remedio  anime  mee  ;  San  Millán,  5,52,853  :  ad  serui- 
endum  pro  luminaribus  altariorum  ;  Santo  Toribio,  58,14,961: 
et  pro  uictu  jratrum  ibi  seruiencium  concedimus...  omnia  nos- 
tram  hereditatem.  En  las  cartas  catalanas,  incluso  acompaña  al 
gerundio  en  lugar  de  la  preposición  ad.  Así,  en  el  Cartulario  de 
San  Cugat,  la  expresión  estereotipada  qui  contra  hanc  scrip- 
turam  uenerit  ad  inrumpendum  alterna  con  qui  contra  hanc 
scripturam  uenerit  pro  inrumpendum2.  La  preposición  pro  (o 
per),  con  este  valor  final,  aparece  en  las  cartas  leonesas  y  caste- 
llanas rigiendo  un  infinitivo:  San  Millán  49,15,955:  si  uenit... 
homo  uillano  pro  pignos  saccare  per  forcia  •  Cardeña,  363,38, 


1  Vid.  Meyer-Lübke,  Gram.,  III,  483,  498;  Diez,  III,  890;  M.  Pidal. 
?id,  383,  1179;  Bourciez,  262;  Hanssen,  303. 

2  Cf.  Bonnet,  615 ;  Vielliard,  216  ;  Peí,  252. 
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964  :  montes  per  ligua  taggare  aut  pascere  (para  más  ejemplos, 
vid.  Infinitivo,  p.  170-171). 

En  todos  estos  giros,  el  uso  de  pro  (o  per)  con  valor  final 
es  patente.  Ahora  bien,  como  quiera  que  desde  antiguo  ambas 
preposiciones  podían  también  ser  usadas  con  valor  causal,  una 
misma  preposición  (pro  o  per)  vino  a  expresar  la  causa  y  la 
finalidad.  En  realidad,  se  trata  de  dos  ideas  no  ya  contrarias 
sino  muy  afines.  En  efecto,  la  finalidad  por  la  que  hacemos 
algo  es  generalmente  el  móvil  o  causa  que  nos  impulsa  a  llevar 
a  cabo  dicha  acción.  La  lengua,  frecuentemente,  no  necesita 
distinguir  la  causa  agente  de  la  causa  final.  De  hecho,  el  ita- 
liano y  el  catalán  continúan  hoy  día  usando  las  mismas  prepo- 
siciones y  conjunciones,  pues  si  bien  es  verdad  que  la  forma 
catalana  per  a  para  indicar  la  finalidad  es  ya  de  uso  antiguo, 
está  lejos  de  haberse  generalizado.  En  castellano  antiguo,  el 
giro  conjuncional  por  esto  que,  indica  tanto  la  finalidad  como 
la  causa  ;  equivale  tanto  a  quia  como  a  ut.  La  conjunción  pro 
que  es  ya  frecuente  en  nuestras  cartas  (vid.  Conjunciones  pá- 
ginas 189  y  191),  y  puede  tener  como  en  castellano  antiguo  am- 
bos valores;  así  en  San  Vicente,  30,13,1028:  et  non  autorigaua 
lex  illo  stare  pro  que  erat  in  etate  parbula,  tiene  valor  causal  ; 
pero  en  Cardeña,  343,9,1024:  térras,  uineas...  Ubi  sit  donatum 
uel  confirmatum . . .  pro  que  non  abeant  parentibus  meis  exinde 
infernum,  tiene  valor  final. 

No  obstante,  el  deseo  de  poseer  una  preposición  que  sin  am- 
bigüedad alguna  expresara  la  finalidad  y  el  interés  se  deja  muy 
pronto  sentir  dentro  de  la  zona  del  dominio  castellano-leonés. 
Para  ello  se  acudió  a  la  combinación  pro  ad  (o  per  ad)  (cast.  an- 
tiguo pora,  mod.  para),  que  es  extraordinariamente  idónea  para 
desempeñar  el  papel  que  se  le  había  encomendado,  pues  la 
preposición  ad  indica  sin  lugar  a  dudas  que  la  causa  a  que  se 
refieren  las  preposiciones  per  y  pro  es  precisamente  la  causa 
final,  no  la  agente.  El  ejemplo  más  antiguo  es  del  864,  San  Mi- 
llán,  9,54,864  :  uno  asino  per  ad  equas.  Esta  nueva  preposición 
compuesta  será  estudiada  más  adelante  (vid.  infra). 

Otro  significado  digno  de  mención  es  el  de  per  con  valor 
limitativo.  Con  esta  acepción  no  aparece  sustituido  por  la  pre- 
posición pro  :  Cardeña,  339,9,939:  pultrum  obtimum  per  co- 
lore uadio  ;  Id.,  89,8,972:  lugo  de  bobes  per  colore  uno  albo 
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et  alio  uerrendo  ;  Id.,  220,10,1061  :  equa  per  colore  bagia  ;  Val- 
puesta,  47,6,1019:  confirmami  ipsa  mea  baza  (por  naca)  negra 
per  collorem.  Los  ejemplos  son  numerosos  en  el  dominio  del 
castellano  y  leonés,  pero  siempre  a  base  del  mismo  tipo. 

Para  los  significados  de  per  y  pro  con  infinitivo,  vid.  In- 
finitivo, p.  170-171. 

El  significado  de  la  preposición  propter  coincidía  en  parte 
con  el  de  la  preposición  pro.  Ambas,  en  efecto,  podían  indicar 
la  causa,  de  allí  que  el  uso  de  propter  en  lugar  de  pro,  sea  re- 
lativamente frecuente  en  las  cartas  del  dominio  catalán,  donde 
ambas  pertenecían  solamente  al  lenguaje  escrito  :  San  Cugat, 
296,20,994 :  Et  aditio  uobis  in  uestra  comutacione  sex  uncías 
de  auro  codo  et  mundo  tegitimae  pensatas,  propter  alium  ues- 
trum  alaudem  ;  Id.,  325,15,997:  dono  ad  s.  Cucuphati  propter 
ipsas  casas,  et  curtes,  cum  solos  et  illorum  superpositos,  et  pro 
ipsa  pareliata  de  térra  culta...  solidos  III ;  Id.,  194,18,987:  con- 
muto uobis  ipsas  térras,  ab  integrum,  propter  ipsas  casas. 

«CUM»,     ((  A  P  U  D  )) 

El  uso  de  cum  no  ofrece  particularidad  alguna,  sino  es  el 
incremento  de  su  significado  instrumental,  acepción  ésta  que 
aparece  en  Catulo,  98,3:  cum  lingua...  lingere.  He  aquí  algu- 
nos ejemplos  en  nuestras  cartas:  San  Millán,  11,5,869:  quan- 
tum potest  portare  cotidie  cum  uno  carro  ;  Santillana,  55,30, 
s,  X:  hedificauit  cum  manibus  ;  San  Cugat,  331,124,998:  Bo- 
nushomo,  leuita,  scripsi  et  ss.  cum  duas  pinnas  et  duas  tintas. 
En  una  relación  de  objetos  preciosos  que  dieron  los  monjes  de 
Alaón  (Ribagorza)  al  conde  Raimundo  hacia  el  año  960  (Se- 
rrano y  Sanz,  p.  335,5)  se  lee  :  ganabe  pallia  texta  cum  auro- 

Como  en  francés  y  provenzal,  cum  no  ha  subsistido  en  cata- 
lán. La  preposición  catalana  correspondiente  a  cum  es  ab  (am, 
amb,  ambá),  que,  sin  duda,  procede  de  apud  (vid.  Meyer- 
Lübke,  Worterbuch,  19303,  p.  46).  Con  esta  acepción,  apud 
aparece  ya  en  el  Querolus  (ed.  Peiper,  p.  22:  iste  qui  apud  me 
est  locutus)  y  adquiere  un  amplio  desarrollo  en  la  Galia1. 

1  Vid.  Geyer,  ALL,  2  (1885),  26  y  sigs  :  ;  Meyer-Lübke,  Gram.,  III, 
246 ;  Bourciez,  256 ;  Vielliard,  204 ;  Haag,  74-79 ;  Beszard,  64 ;  Jean- 
neret,  141  ;  Pirson,  Inscr.,  27;  Muller,  Chron.,  55;  Garner,  A.,  Studien 
zur  Bedeutang  de  Praposition  apud,   Uppsala,  1931. 
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Apud  es  muy  frecuente  en  cartas  catalanas  en  función  de 
cum  : 

San  Cugat,  65,15,963:  uindo  tibi  prediclo  castro  Magzepha 
et  cum  ipsa  ecclesia  s.  Petri  cum  eorum  decimas  et  primicias, 
hac  eorum  oblaciones  apud  suas  térras  cultas  uel  ermas ; 
Id.,  90,12,969:  donamus  uobis  ipsa  térra  modiatas  VIII  aput 
solidos  CC  pro  ipsa  uestra  térra  ;  Id.,  136,78,981  (orig.)  :  omnia 
concessit  ad  uxori...  Ermengarda  iam  dicta  ut  si  in  sua  uiduitate 
sinceriter  permanserit  teneat  et  possideat  apud  filios  saos  quod 
de  ipsis  fuerint  procreati ;  Id.,  171,31,985:  et  concessit  ad  pre- 
dicto  domo  parilio  I  de  boues  apud  suo  aperio  ;  Arch.  Cond., 
218,27,989  (orig-.):  uindo  uobis  ipsa  uinea  ab  integrum  apud 
ipsum  decimum  que  ibidem  abet  uxori  mee  ;  San  Cugat,  324, 
6,997:  concedimus  atque  tradimus  ipsas  nostras  mansiones... 
aput  ipsa  turre  et  ipsas  térras. 

Como  cum,  adquiere  a  veces  un  valor  modal  o  instrumental, 
San  Cugat,  239,26,989  (orig.) :  Elias,  presbiter,  qui  anc  uin- 
dicione  scripsi...  apud  litteras  superpositas  in  uerso  IIIo.  El 
giro  formulario  es  con  cum. 

El  ejemplo  más  antiguo  que  yo  conozco,  en  que  aparece  la 
forma  románica  catalana  ab,  se  encuentra  en  un  testamento  del 
año  1014  redactado  en  el  Rosellón  (Alart,  Documents  sur  la 
Langue  Catalane,  p.  16)  :  et  ipso  pullino  qmi  est  a  b  ipsas  equas 
remaneat  ad  Eriballo  filio  meo.  Asimismo,  en  un  convenio  casi 
totalmente  redactado  en  catalán  entre  Ramón  Berenguer  I  (1035- 
1076)  y  Mir  Guillen  (ed.  Balari,  p.  399)  se  lee  :  homen  ab  fed 
esters  engan,  hombre  de  buena  fe  y  sin  engaño1. 

«  I  N  F  R  A  »  ,      «  I  N  T  R  A  )>  ,     «INTER»,      «  I  N  T  U  S  » 

La  preposición  infra  invade  a  menudo  el  terreno  reservado 
a  intra,  e  incluso  a  veces  toma  el  significado  de  inter.  Es  éste 
un  fenómeno  propio  del  latín  tardío  (cf.  Lófstedt,  Komm.,  171  ; 
Hofmann,  513,  con  bibliografía).  Estos  cambios  semánticos  son 
particularmente  frecuentes  en  las  cartas  catalanas.  De  hecho,  en 
catalán  antiguo  subsiste  el  uso  de  enfre  (de  infra)  con  el  signifi- 
cado de  intra  e  inter,  por  ejemplo,  Llull,  Blanq.,  63  (II,  p.  42,22)  : 

1  Cf.  Juramentos  de  Estrasburgo  (ed.  Ph.  Lauer,  París,  1926),  p.  104  : 
ab  Ludher  nul  plaid  numquwm  prindrai. 
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Lonch  temps  ha  que  és  aiit  contrast  enfre  nos  e-l  pagés  per  aquella 
vinya.  También  las  preposiciones  italianas  fra  y  ira  (de  infra  e 
intrá)  responden  al  significado  de  ínter. 
Ejemplos  de  infra  por  intra : 

San  Millán,  9,37,864:  ipsa  serna  qui  est  infra  ipsos  tér- 
minos; Doc.  Ast.,  1,22,854:  Ipsa  uilla  cum  suas  ajacencias 
et  suos  montes...  qui  infra  ipsos  términos  sunt ;  Cardeña, 
268,26,947:  infra  ipsos  términos  nullus  sit  ausus  inrumpere 
uel  uineas  plantare;  San  Vicente,  24,16,982:  infra  ipsos 
términos;  Arch.  Cond.,  16,19,904  (copia  coetánea):  alia  omnia 
qui  infra  istas  affrontaciones  sunt  ;  San  Cugat,  2,24,904 : 
dono...  omnem  alodem  qui  infra  suprascriptos  términos  est; 
Id.,  254,2,990:  altaría  qui  infra  eius  domum  sunt  consecra- 
ta  ;  Id.,  2,42,904  :  ecclesiam...  que  est  in  honore  s.  Crucis  cons- 
tructa  infra  términos  istos  ;  Id.,  5,20,912:  térras...  qui  sunt 
infra  istas  affrontaciones.  Infra,  en  lugar  de  intra,  es  fre- 
cuente en  la  Lex  Visigothorum  y  aparece,  asimismo,  en  docu- 
mentos franceses1. 

Más  raramene  aparece  infra  en  lugar  de  inter  :  San  Vicente, 
10,7,946:    omne  ipso  quantum  nos  conpedet    infra  nostros^ 
eredes,  tam  de  auiis  quam  etiam  de  parentum  nostrum  (la  par- 
te QUE  NOS  CORRESPONDE  ENTRE  NUESTROS  COHEREDEROS)  ;  San 

Cugat,  324,26,997  :  et  si  unus  de  Ulos  uoluit  uindere,  non  po- 
test  uindere,  nisi   infra   Ulos,  si  uoluerunt  emere. 

Intra  es  usado  por  inter  en  Cardeña,  16,5,943  :  placuit  no- 
bis  et  uobis  ut  commutaremus  intra  nos  ypsas  sernas;  San 
Cugat,  214,24,988  (orig.)  :  et  hoc  non  liceat  nobis...  transferre 
in  alienas  personas  nisi  intra  posterita  nostra  et  inter  nos 
ipsis. 

En  cartas  catalanas  aparece  un  uso  de  inter  que  no  tiene 
correspondencia  con  la  lengua  clásica,  si  bien  es  frecuentísimo 
en  las  lenguas  románicas :  inter  introduce  las  partes  de  una 
suma  o  conjunto  :  San  Cugat,  258,32,990  :  donare  faciatis  inter 
pauchos  et  grandos  porchos  V  pro  anima  mea  ;  Id.,  188,33,986  : 
concedo  a  Guisando  kaficios  I  inter  pane  et  uino  ;  Id.,  188,37,986  : 
inter  oues  et  chapras  donare  faciatis  centum  pro  uno  captiuo ; 
más  libremente  usado  en  San  Cugat,  136,82,981  :  et  inter  suum 


1    Vid.  Bonnet,  587;  Haag,  75;  Vielliard,  205;  Peí,  251. 
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cauallum  et  suum  alsbergum  et  alium  suum  abere  rcddere  iussit 
ad  Bono  Filio  mancusos  L  coctos  et  V  caeminos. 

El  adverbio  intus,  ya  usado  por  Apuleyo  como  preposición, 
aparece  como  tal  en  San  Vicente,  18,7,970 :  intus  territorio  As- 
turiense  (vid.  Jennings,  175). 

OTRAS  PREPOSICIONES  SIMPLES 

Foras  y  foris. — Los  adverbios  joras  y  foris  usábanse  como 
preposiciones  en  el  latín  vulgar  ;  se  encuentran  ejemplos  en 
Apuleyo,  la  Itala  y  la  Vulgata  (vid.  TLL,  s.  v.).  En  nuestras 
cartas  hállanse  también  algunos  ejemplos  ;  foras  y  foris  se  usan 
quatuor  semas  foras  términos  de  regla  •  Chart.  Royal.  Léon., 
sin  diferencia  de  significado:  Santillana,  14,18,933  6  967:  et 
26,21,977:  quantum  intus  et  foris  ciuitate  ad  monasterium 
pertinet  ;  San  Vicente,  45,34,1048:  infra  ipsos  términos  quarta 
ex  intecra...  et  foris  términos  ereditates  uagabiles.  La  for- 
ma foras  ha  pasado  al  castellano  fueras  (vid.  Hanssen,  315). 

Foris  úsase  también  algunas  veces  con  el  significado  de  ex- 
cepto equivaliendo  apraeter.  San  Vicente,  51,8,1055  :  illa  damus 
uobis...  foris  illas  sortes  que  demus  (i.  e.  dedimus)  iam  ad  tilo 
Johanes  Sandiniz  (cf.  Jennings,  175). 

Hatta. — La  preposición  árabe  hatta  aparece  ya  en  una  carta 
del  siglo  X  con  el  significado  de  usque  ad  :  Cardeña,  270,11, 
945:  uia  que  discurrit  tras  Buetrone  adta  lacuna  de  Vigatan  ; 
Silos,  27,11,1098:  hata  ual  de  Bacas.  Numerosos  ejemplos  en 
M.  Pidal,  Orígenes,  p.  392. 

Kata,  del  griego  xaxá. — Esta  preposición,  a  pesar  de  ha- 
berse introducido  en  el  latín  en  los  primeros  siglos  del  cristia- 
nismo1 es  evitada  en  nuestras  cartas  con  gran  cuidado  :  Santi- 
llana, 34,28,987:  cada  sabbato  ;  Cardeña,  364,14,1065:  kata  uice. 

Post. — Además  de  las  acepciones  clásicas,  en  las  cartas  leo- 
nesas aparece  esta  preposición  en  sustitución  de  un  dativo  com- 
plemento indirecto  o  de  interés.  Hemos  tenido  ya  ocasión  de 
estudiar  este  significado  que,  por  lo  demás,  resulta  difícil  de 


1    Vid.  Lofstedt,  Komm.,  175;  Wolfflin,  ALL,  4,  266. 
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justificar  (vid.  p.  45).  Es  empleado  como  conjunción  (vid.  Con- 
junciones, p.  196). 

Secundum. — Esta  preposición  aparece  en  nuestras  cartas 
como  conjunción  con  el  significado  de  ut,  sicut  o  quomodo  : 
Chart.  Royal.  Léon.,  7,9,924  (orig.)  :  concedimus  uobis  omnia 
...  secundum  ab  antiquis  fuit  relictus  (para  más  ejemplos,  vid. 
Conjunciones,  p.  196). 

Sub. — Se  usa  con  gran  frecuencia  para  indicar  el  tiempo  en 
que  sucede  una  acción  en  frases  como  Santo  Toribio,  1,16,790: 
Factus  pactus  sub  die  calendas  ¡anuarias .  Este  uso  es  propio  del 
latín  tardío  (para  más  ejemplos,  vid.  p.  58-59). 

Sub,  en  lugar  de  in,  con  valor  local,  es  muy  raro:  Santo 
Toribio,  40,14,930:  Regnante  principe  nostro  Allefonso  sub 
urbe  Legionensis . 

Super  y  supra. — En  las  cartas  catalanas,  esta  preposición 
adquiere  a  veces  el  significado  de  contra,  Marca  app.,  17,33, 
843:  testes  quos  Ansulfus ...  super  me  protulit  hic  in  iudicio. 
Balari,  p.  104,  cita  dos  ejemplos  de  este  uso  ;  uno  del  año  1057: 
sequant  eum  supra  omnes  homines  omni  tempore  que  guerram 
abuerit  ;  y  otro  del  1058  :  Si  iam  dictus  remundus  comes  fece- 
rit  ostem  super  sarracenos  non  requirat  iam  dictum  Guillelmum 
comitem. 

Trans  (tras). — Es  usada  ya  con  el  significado  de  detrás 
de  en  San  Millán,  15,12,913:  tras  aqua,  et  de  ante  aquam  ; 
Cardeña,  270,11,945:  uta  que  discurrit  tras  Buetrone  ;  San  Vi- 
cente, 22,11,978:  tras  illum  jurnum  ;  Cardeña,  52,21,999:  est 

ipsa  uinea  trans  mercato. 

Observación. — En  los  juramentos  feudales  catalanes  del  si- 
glo XI,  intensamente  romanceados,  aparece  la  preposición  cat. 
ant.  estirs  (de  exterius)  sin  ;  Liber  Feud.,  81,7,1055-1098:  et 
Raimundus  comes  teneat  ista  baglia  per  jide  estiris  engan; 
Convenio  entre  Ramón  Berenguer  I  (1035-1076)  y  Mír  Guillén 
(ed.  Balari,  399) :  homen  ab  fed  esters  engan.  También  en  do- 
cumentos del  siglo  XI  está  atestiguada  la  preposición  tro,  hasta, 
usada  como  conjunción  (vid.  p.  196). 

Las  demás  preposiciones  clásicas  no  presentan  particulari- 
dad alguna.  Basta  sólo  señalar  la  abundancia  con  que  son  usa- 
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das  las  que  tienen  significado  local  :  subtus,  iuxta,  super,  usque 
ad,  usque  in,  circa,  prope,  etc.,  pues,  dada  la  naturaleza  de  los 
documentos  que  estudiamos,  es  preciso  a  menudo  determinar 
con  precisión  la  situación  de  tierras  y  propiedades. 

§  42.    Significado  de  las  preposiciones  compuestas. 

Ad  prope. — La  combinación  ad  prope,  que  persiste  en  dis- 
tintas lenguas  románicas  (fr.  a.  apruef,  prov.  aprop,  lom.  apr'ój)  \ 
se  halla  en  documentos  catalanes  y  con  el  significado  de  prope  : 
Arch.  Cond.,  219,3,989  (orig.)  :  in  ipso  burgo,  ad  prope  ipso 
Mercado  ;  Id.,  220,5,989  (orig.)  :  in  locum  ubi  dicunt  ipsa  Ca- 
luera,  a  prope  ipsas  ínsulas  de  Bissancio.  Se  encuentra,  asimis- 
mo, en  documentos  longobardos,  Cod.  Dipl.  Long.,  227,  año  772 
(II,  p.  393,7)  :  aliquantola  térra  ad  Vato  ad  prope  casa  nostra 
(vid.  Norberg,  Beitráge,  78). 

De  ae. — Aparece  solamente  en  las  cartas  catalanas  y  en  el 
giro  de  ab  odierno  die  con  el  significado  de  ex,  desde.  Ejem- 
plos en  San  Cugat,  5,33,912;  Id.,  9,28,917;  Arch.  Cond.,  93,15, 
929;  Id.,  120,16,942;  etc.  No  se  usa  sino  raramente  en  el  resto 
de  España,  Santillana,  29,27,980 :  dab  odierno  die.  Norberg, 
Beitráge,  78,  registra  también  esta  forma,  Form.  Andecav.,  4 
(ed.  K.  Zeumer,  Mon.  Germ.  Leg.,  sect.  V,  p.  6,15):  de  ab 
odiernum  diae,  que  continúa  el  italiano  da  (vid.  Svennung, 
ALMA,  21,  1949-1950,  p.  55).  Obsérvese  el  carácter  pleonástico 
del  giro  de  ab  ;  las  dos  preposiciones  vienen  a  tener,  en  efecto, 
el  mismo  significado.  La  combinación  de  ex  ofrece  análogo 
pleonasmo. 

De  ante,  desante  {de  ex  ante)  y  denante  {de  in  ante)^ — 
Con  el  significado  de  ante:  San  Millán,  15,11,913:  tras  aqua 
et  de  ante  aquam  ;  Cardeña,  219,6,1070:  et  illa  térra  de  ante 
uilla ;  San  Vicente,  30,15,1028:  desante  Ule  abbate  et  fratres 
(cf.  Peregr.  Aeth.,  37,8  :  At  ubi  autem  missa  jacta  fuerit  de  ante 
Cruce,  statim  omnes...  vid.  Norberg,  Beitráge,  90).  La  forma 
denante  aparece  en  documentos  aragoneses  del  siglo  X  y  en  las 
Glosas  Silenses  y  Emilianenses  (vid.  M.  Pidal,  Orígenes,  391). 

De  ex  o  des. — Esta  combinación  es  muy  frecuente  en  las 
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cartas  leonesas  y  castellanas.  Se  presenta  siempre  en  unión  del 
adverbio  hodie,  así  en  Cardeña,  49,19,950:  des  odie;  Id.,  5,10, 
972,  y  Santillana,  79,14,1023:  des  odie  (vid.  p.  60).  La  prepo- 
sición castellana  correspondiente  des1  úsase,  asimismo,  solamen- 
te con  adverbios;  Cid,  1109:  desí  ;  Id.,  1710:  desaqui  (cf.  M. 
Pidal,  Cid,  370).  En  las  cartas  catalanas  de  ex  es  menos  fre- 
cuente :  Arch.  Cond.,  55,18,918  y  59,11,918  (origs.)  :  de  ex  pre- 
sentí die;  Id.,  41,4,914  y  42,5,914  (origs.):  campo  uno,  qui  no- 
bis  aduenit  de  ex  comparacione.  Persiste  en  catalán  des.  La 
misma  forma  de  ex  aparece  en  CIL.,  XIV,  5210  :  uixit  cum  eo 
de  ex  die  uirginitatis  suae  (vid.  Norberg,  Beitrage,  78). 

De  foris  y  de  foras. — La  forma  compuesta  de  foris  se  usó 
primeramente  como  adverbio.  Con  este  valor  aparece  en  la  Ita- 
la, en  la  Vulgata,  San  Jerónimo,  Vegetio,  etc.  (vid.  TLL,  s.  v.). 
Más  tarde  aparece  como  preposición  en  Vita  Caes.  Arel.  (ed. 
Krusch,  Mon.  Germ.  Mer.,  III,  p.  486,6),  2,6:  de  foris  ce- 
llani.  El  uso  de  foras  como  adverbio  o  preposición  es  más  raro. 
En  nuestras  cartas  aparecen  ambas  formas  usadas  como  prepo- 
sición con  idéntico  significado:  San  Vicente,  22,21,978:  de  fo- 
ris istos  términos  ;  Id.,  46,15,1049:  de  foras  illa  pora  (i.  e.  por-- 
ta)  (vid.  JenninGS,  175). 

De  ínter  y  de  intus. — De  ínter  se  encuentra  en  San  Millán, 
2,53,800:  et  uadit  (se.  terminum)  ínter  ambas  ripas...  et  iuxta 
ipso  arrogio  de  ínter  ambas  ripas.  Este  grupo  es  frecuente  en 
el  último  período  del  bajo  latín  ;  se  hallarán  ejemplos  en  SXv- 
borg,  60  ;  Norberg,  Beitrage,  88.  De  intus  con  el  significado 
de  intra  aparece  en  Santillana  14,20,933  ó  967:  de  intus  ter- 
minus. 

De  post. — Aparece  ya  en  la  Itala  con  el  significado  local  de 
detrás  de  :  Exod.  26,23  (Ottob.) :  de  post  tabernaculum  facies 
sex  columnas.  En  el  bajo  latín  se  usa  como  preposición  y  como 
adverbio  (vid.  Savborg,  99  ;  Norberg,  Beitrage,  88).  En  nues- 
tras cartas  se  usa  sólo  con  valor  temporal  y  equivale  a  después 
de,  Oña  6,14,993  y  Cardeña  163,7,1053  ;  Id.,  155,6,1051  :  de  post 

1  La  etimología  des  <  de  eix  me  parece  incuestionable  por  lo  que  se 
refiere  al  español  ;  Savborg  (Mélanges  offerts  á  M.  Johan  Melander,  Uppsa- 
la,  1S43,  p.  1  y  sigs.)  deriva  el  francés  des  de  de  ipso. 
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odie  die  (para  el  uso  de  odie  en  lugar  de  hodierno  vid.  p.  83). 
Otros  ejemplos  del  siglo  XI  en  M.  Pidal,  Orígenes,  393. 

De  super. — La  forma  de  super,  usada  ya  como  adverbio  en  la 
prosa  clásica,  aparece  como  preposición  en  el  latín  decadente. 
San  Millán  5,41,853:  uineas  de  super  S.  Aciscli ;  Valpuesta 
18,19,940:  et  alia  serna  de  super  karrera  ;  San  Millán  285  bis, 
6,1095:  palatios  quos  dedit  michi...  de  super  uillam  sitos. 

De  sub. — La  combinación  de  sub  se  halla  frecuentemente  en 
latín  tardío  (vid.  Norberg,  Beitrdge,  86),  pero  es  rara  en  nues- 
tras cartas;  Doc.  Rib.  3,12,837  (Cartulario  de  Alaón)  :  et  est 
ipsa  térra  de  sub  térras  Approni ;  Cardería  35,17,921  :  presa  de 
sub  ripa  ;  Id.  237,9,969  :  molinos  de  sub  ripa. 

Ex  contra. — Como  de  super  y  otras  tantas  formas,  excontra 
o  econtra  se  usó  en  un  principio  con  valor  adverbial,  así  Hier. 
epist.  12:  Aliis  econtra  uidetur  (vid.  TLL  s.v.).  En  nuestras 
cartas  se  halla  usado  como  preposición  :  Cardeña  104,8,931  : 
nicil  ex  contra  uos  remansit  debito  ;  San  Millán  31,4,940  :  et  man- 
dauit  legem  et  libro  ludicum  ad  Sancio  Gomiz  et  ad  Nunnu  Go- 
miz firmare  ex  contra  Donnum,  qui  sic  fuit  ipso  molino  ad  Nun- 
nu Gomiz  in  presura  ;  Cardeña  104,8,962  :  intro  fidiatore  de  parte 
Daniello  eq  contra  domno  Stefano  ;  Id.  154,2,1050:  per  linenza 
que  nobis  contibit  ex  quantra  tibi  ;  San  Vicente  48,15,1053: 
si  aliquis  orno...  ex  contra  une  nostrum  factum.  Este  grupo  ha 
subsistido  dentro  del  castellano  bajo  las  formas  de  escontra  y 
escuentra,  cf.  it.  scontro,  scontroso  ;  vid.  Jennings,  170  ;  Hans- 
sen,  309. 

In  per. — Aparece  en  un  documento  del  Cartulario  de  Alaón 
(Ribagorza),  perteneciente  al  año  1010  (Serrano  y  Sanz,  p.  410, 
9)  :  estamus  in  presura  grauis,  et  in  tributo  nimis  subtus  ma- 
num  paganorum,  quia  non  possumus  iam  ochurrere  annu  in 
Per  annu  (año  tras  año),  nisi  per  comparacione  de  bonos  no- 
mines (vid.  p.  61). 

In  post. — La  combinación  in  post  (cast.,  en  pos)  aparece  en 
un  documento  del  año  938,  del  Archivo  de  la  Catedral  de  Oren- 
se1 :  alios  qui  in  post  nos  uenerint. 

1  Publicado  en  Documentos  del  Archivo  de  la  Catedral  de  Orense,  vo- 
lumen II,  Orense,  1923,  p.  91. 
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Inter  de. — En  San  Vicente  9,24,1015:  Ínter  de  Lamas  (vid. 
Jennings,  171). 

Pro  ad  y  per  ad. — Las  preposiciones  compuestas  pro  ad  y 
per  ad  aparecen  en  nuestras  cartas  a  partir  del  siglo  IX.  En  el 
siglo  X  los  ejemplos  son  ya  abundantes.  Ambas  han  pasado  a 
la  lengua  románica  ;  en  Portugal  y  en  parte  del  dialecto  leonés 
se  usaba  antiguamente  pera  (de  per  ad)  ;  en  antiguo  castellano 
hállase  solamente  pora  (de  pro  ad),  que  más  tarde,  en  virtud 
de  una  asimilación  de  vocales,  se  transformó  en  el  moderno 
para.  También  en  catalán  aparece  la  combinación  per  a,  pero 
su  uso  es  más  restringido  e  impreciso.  No  se  hallan  ejemplos 
en  latín  tardío  de  la  Galia  o  de  Italia  de  tales  combinaciones. 

En  nuestras  cartas  la  preposición  compuesta  pro  ad  (o  per 
ad)  aparece  ya  con  todos  los  significados  fundamentales  que 
tiene  en  español. 

1.  °  Indica  la  finalidad:  Cardeña  53,19,944:  quicquid  (por 
quisquís)  uenisset  per  ad  disruptione  ;  Id.  331,34,972:  et  si 
noluerit  uenire...  per  ad  ipso  lauore  ;  con  este  significado  puede 
regir  infinitivo:  Cardeña  54,14,956:  non  donem  uobis  illa  aqua 
per  ad  uestra  necessaria  adimplire  ;  (cf.  p.  171-172). 

2.  °  El  destino  que  se  da  a  una  cosa  :  Cardeña  54,8,956  : 
aqua  per  ad  uestros  ortos  et  per  ad  uestras  necessarias  ;  Id.  331, 
25,972:  solummodo  duas  entinas  de  ipsa  sal...  per  ad  mensam 
nostrorum  ;  Id.  331,32,972  :  salsa  per  ad  sua  necesaria  ;  Id.  228, 
7,1073:  petierunt...  una  kanale  de  septem  palmos,.,  pro  ad  ipso 
suo  molino. 

3.  °  Con  complemento  de  persona  indica  el  daño  o  prove- 
cho :  San  Juan  de  la  Peña  (en  Serrano  y  Sanz,  336!)  año  1023- 
1030  (copia  coetánea)  :  et  presit  illa  serna  maiore  per  ad  illo  co- 
mité ;  San  Vicente  38,16,1045:  harta  pro  ad  ipsum  monaste- 
rium ;  Id.  55,11,1057:  uestimento  pro  ad  ipso  genitori  meo; 
wSos  p.  5,  9,  hacia  1060  :  et  plantaui  illas  per  ad  Sancti  Stefani. 

4.  °    Aptitud  :  San  Millán  9,54,864  :  uno  asino  per  ad  equas. 

5.  °  Con  verbos  de  movimiento  expresa  la  dirección  del  mis- 
mo :  Chart.  Royal.  Léon.  5,27,921  (procedente  del  Becerro  Gó- 
tico de  Sahagún)  :  carrera  que  discurrit  pro  ad  illa  ualle  ;  San 
Vicente  28,10,1003:  strata  maiore  pro  ad  Oueto...  carrera  qui 
discurrit  pro  ad  ecclesia ;   Santillana  61,77,1043:   carrera  que 
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discurrit  pora  Patencia;  Celanova  (RCJS)  10,40,1052:  exisset 
pro  ad  peregrinacione ;  Id.  11,20,1056:  cumque  retornassent 
eum  pro  ad  carcere. 

La  combinación  pro  ad  es  frecuente  asimismo  en  la^  cartas 
portuguesas,  vid.  Sacks,  88. 

Per  in. — Cardeña  51,14,941  :  et  dedistis  nobis  casas  per  in 
nostra  uita  (cf.  el  giro  esp.  de  por  vida). 

Per  super. — Solamente  en  cartas  catalanas  y  en  una  frase 
que  forma  parte  del  formulario  del  testamento  sacramental,  por 
ejemplo  San  Cugat  136,95,981  (orig.)  :  et  ea  que  scimus,  recte 
et  ueraciter  testijicamus,  atque  iuramus  per  super  hancnixum 
iuramentum  in  Dominio  ;  Id.  139,98,981  :  Et  nos  testes  recte 
ueraciter  testijicamus  atque  iuramus  per  super  enixum  iuramen- 
to  in  Domino.  La  expresión  correcta  según  aparece  en  el  formu- 
lario de  Ripoll  (siglo  X)  (ACA,  Ms.  Ripoll,  núm.  74,  f.  153) 
debió  ser:  et...  iuramus  super  amissum  iuramentum  in  Domino. 

Prope  de. — Como  es  sabido,  en  las  lenguas  románicas  los 
adverbios,  que  a  la  vez  tienen  uso  de  preposición,  se  construyen 
generalmente  con  de  ;  éste  es  el  caso  de  las  estructuras  prope  de 
y  subtus  de,  en  las  que  hay  que  ver  más  bien  que  una  combina- 
ción de  dos  preposiciones  un  adverbio  determinado  por  una 
preposición. 

Prope  de  aparece  en  San  Cugat  272,9,991  :  prope  de  Monte 
Serrato  (cat.  prop  de),  y  en  Santa  María  12,33,1068:  térra  que 
est  prope  de  illo  arroto. 

Subtus  de.— En  una  carta  catalana,  San  Cugat  259,10,990: 
térra  que  est  in  ipsa  ualle,  subtus  de  chastrum  Olerdula. 

§  43.  Sustantivos  usados  como  preposiciones. — En  las 
lenguas  románicas  algunos  sustantivos  se  han  convertido  en  pre- 
posiciones. Así  en  español  la  preposición  cabo,  junto  a,  pro- 
cede del  sustantivo  caput.  Cid  56  :  Cabo  Burgos  essa  villa  en  la 
glera  posava.  Asimismo  se  usan  como  preposiciones  sustantivos 
como  frente,  cara,  e  incluso  ribera  y  orilla,  por  ejemplo  nací  en 
Medina  y  no  ribera  el  Nilo  (Hanssen,  314). 

En  las  cartas  del  dominio  leonés  y  castellano  el  sustantivo 
.Latus  es  usado  a  menudo  como  preposición.  Como  tal  se  une  di- 
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rectamente  al  sustantivo  regido  en  el  caso  universal  (cf.  Lof- 
stedt,  Komm.,  67)  ;  su  significado  es  el  de  junto  a. 

He  aquí  unos  pocos  ejemplos  que  podrían  multiplicarse  : 

San  Millán  5,31,853:  et  illa  serna  que  prendet  (arranca)  in 
modio  monte  et  uadit  ad  illo  petrone...  et  uadit  latus  uia 
us que  illo  semetario ;  Id.  5,41,853  :  illas  uineas  de  super  S.  Acis- 
cli...  iuxta  uilla  Lombana,  latus  uia  qui  discurrit  ad  Cor- 
menzana  ;  Santo  Toribio  20,10,(915  ?) :  placuit...  ut  uindere- 
mus  uobis...  térras  in  Mesas  in  illo  ualle,  latus  uinia  censu- 
ri ;  Valpuesta  45,6,975:  sunt  ipsas  casas  in  uilla  que  uocitant 
Elezeto,  latus  kasa  de  Didaco,  et  de  alia  parte  latus  casa 
de  Munnio  Amuscoz,  et  de  tertia  et  quarta  parte  latus  cam- 
po qui  est  éxito  de  uilla;  Santo  Toribio  78,9,1001:  ipsa  casa 
latus  alia  sua  casa;  San  Millán  124,7,1045:  iungitque  se 
(se.  uinea)  in  uinea  nostra  de  S.  Juliani    latus  stratam. 

La  forma  ad  latus  aparece  en  San  Millán  210,14,1073:  unam 
terram  in  Barzenas  ad    latus  terram  de  Moselle. 

A  veces  se  usa  con  valor  sustantivo  y  rige  la  preposición  de, 
así  en  San  Millán  43,  7,  947:  illa  uillula  qui  est  ad  latus 
de  illo  monasterio  ;  Cardería  238,9,1051  :  et  ipsa  una  uinea  est 
a  d  latus  de  uinea  de  Michael  Fannez.  La  preposición  cas- 
tellana cabo,  que  tiene  el  mismo  significado,  puede  construirse 
también  con  de  en  español,  así  Cid  1162:  cabo  del  mar. 

He  aquí  otros  giros  preposicionales  en  que  entra  un  sustan- 
tivo :  ad  caput  de  (cast.  al  cabo  de)  Cardeña  309,4,984  y  310, 
9,984  :  ad  caput  de  XIII  dies  (vid.  p.  60  n.).  También  en  este  caso 
hallamos  sólo  preposición  y  sustantivo  sin  que  siga  preposición  ; 
per  kabu  monte  ;  per  caput  campo  (vid.  M.  Pidal,  Orígenes, 
389).  In  fronte  de  (español  en  frente  de)  aparece  en  San  Vicen- 
te 22,15,978:  in  fronte  de  illa  sorte...,  in  fronte  de  illa  deuesa  ; 
Sos,  p.  3,  23  hacia  1060  :  in  fronte  de  Otólo.  La  forma  in  girum 
se  usa  como  preposición  en  San  Cugat  325,15,997:  térra  culta 
et  erma  qui  est  in  girum  ipsos  domos.  En  la  Peregrinado  Aethe- 
riae  la  expresión  in  girum  también  se  usa  como  preposición 
(vid  Lófstedt,  Komm.  67). 

§  44.  Participios  usados  como  preposiciones. — En  las  len- 
guas romances  existen  algunas  preposiciones  que  originariamen- 
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te  fueron  participios,  del  tipo  :  durante  las  guerras,  incluso  mi 
madre,  etc.  Para  explicar  estos  giros  hay  que  partir  de  formas 
absolutas  (nom.  acus.  o  ablat.)  que  se  fijaron  en  el  masculino 
singular.  En  las  cartas  catalanas  es  frecuente  el  uso  de  exceptus 
como  preposición,  así  San  Cugat  18,8,940  :  exceptus  ipsa  eredu 
tate  ;  Id.  4,24,910:  exceptus  térras  (vid.  p.  7). 
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§  45.  Uso  impersonal  del  verbo  «habere». — El  uso  imper- 
sonal del  verbo  habere  para  denotar  existencia  es  relativamente 
antiguo.  Se  encuentran  ejemplos  aunque  esporádicos  en  Flavio 
Vopisco,  San  Jerónimo,  la  Peregrinado1.  Esta  construcción  se 
halla  ya  generalizada  en  los  más  antiguos  monumentos  de  las 
lenguas  románicas,  aunque  en  éstos  su  empleo  no  ha  tomado  to- 
davía el  incremento  que  adquirirá  posteriormente.  Así  en  el  Cid 
al  lado  de  1215  quantos  que  allí  ha  aparece  también  3037,3100 
quantos  que  i  son2  ;  tampoco  en  la  literatura  catalana  del  siglo 
XIII  el  uso  impersonal  de  habere  ha  adquirido  su  pleno  desarro- 
llo (cf.  por  ejemplo  Lull,  Blanc.  56  (I,  p.  288,  13)  :  sens  ordena- 
do de  temps  no  es  studi  profitable).  No  es,  pues,  sorprendente 
que  los  ejemplos  del  uso  impersonal  de  habere  sean  en  nuestras 
cartas  poco  numerosos. 

Según  la  teoría  más  probable,  debida  al  profesor  Bassols3, 
para  explicar  el  cambio  de  construcción  de  este  verbo  hay  que 
partir  de  frases — como  domus  habet  multum  uinum — en  las 
que  el  sujeto  es  un  concepto  inanimado,  incapaz,  por  tanto,  de 
ejercer  la  posesión  de  cosa  alguna,  con  lo  cual  el  verbo  evoca 

1  Vid.  TLL,  s.  v.;  cf.  Lofstedt,  Komm.,  43;  Wackernagel,  Synt., 
I,  119;  Brugmann,  Synt.,  55;  Bassols,  II,  82. 

2  Vid.  M.  Pidal,  Cid,  341  ;  Cuervo,  94,  n.  2. 

3  Sint.,  II,  82. 
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más  bien  la  idea  de  existencia  ;  se  indica  no  que  se  tiene,  sino 
que  existe  algo.  En  este  caso  la  citada  frase  viene  a  resultar  si- 
nónima de  domi  est  multum  uinum.  La  analogía  conceptual  en- 
tre ambos  giros  determinó  que  el  sustantivo,  que  hacía  las  ve- 
ces de  sujeto  en  la  construcción  domus  habet,  pasara  a  locativo, 
como  sucedía  con  la  construcción  del  verbo  sum.  En  virtud  de 
este  proceso  surgió  la  nueva  construcción  contaminada  domi 
habet  multum  uinum. 

Quizá  el  ejemplo  más  antiguo  de  la  construcción  impersonal 
de  habere,  en  España,  es  el  que  se  halla  en  el  fragmento  geográ- 
fico publicado  por  J.  Leclercq,  Hispania  Sacra,  II,  1949,  p.  97. 
Este  fragmento  está  contenido  en  el  célebre  manuscrito  de  Roda 
y  fué  redactado,  sin  duda,  antes  del  siglo  IX  :  Et  de  omnia  que 
noceuit  non  a  b  e  t    in    S  p  ani  a  . 

En  los  documentos  39  y  40  de  la  Marca  Hispánica,  año  879, 
aparece  también  varias  veces  el  verbo  habere  construido  imper- 
sonalmente.  Es  curioso  observar  que  en  estos  documentos  la  cons- 
trucción personal  alterna  con  la  impersonal  en  frases  de  idénti- 
co valor  semántico  ;  se  trata,  en  efecto,  de  reconstruir  mediante 
testigos  fidedignos  el  contenido  de  otras  escrituras  perdidas.  En 
la  fórmula  empleada  a  este  fin  el  verbo  habere  es  usado  con  fre- 
cuencia, teniendo  como  sujeto  nombres  de  cosa,  como  scriptura, 
donatio,  emptio,  etc.  ;  así,  39,66  :  et  h  a  b  e  b  a  t  in  datarum 
ip  s  a  emptio...  anuo  XXXIIII  re  guante  Karulo  Rege  ; 
40,86:  et  habebat  ipsa  scriptura  emptionis  insertam 
omnem  illorum  hereditatem.  En  estas  frases  el  sujeto  viene  re- 
presentado por  un  nominativo,  pero  al  lado  de  ellas,  y  con  el  mis- 
mo valor  semántico,  aparece  la  construcción  impersonal  con  el 
sujeto  lógico  expresado  en  locativo  ;  así,  39,54  :  et  habebat 
in  ipsa  commutatione  in  datarum  anuo  XXXIIII,  reg- 
nante  Karulo  Rege  ;  40,94  :  Et  alia  carta  douationis  quod  fecti 
Bellus...  ubi  insertum  habebat  qualiter  donauerat...  ca- 
sas, curtes  uel  hortos  ;  40,107:  Et  alia  scriptura  donationis  de 
Armentario  mouacho,  ubi  insertum  habebat  qualiter  do- 
nauerat... medietatem  de  omnem  suam  hereditatem;  40,115:  Et 
alia  scriptura, ..  et  habebat  insertum  in  ip  s  am  do  - 
nationem  qualiter  donauerunt  ad  dicto  Abbate  omnem  illo- 
rum hereditatem. 

En  las  restantes  cartas  españolas  los  ejemplos  seguros  de 
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este  uso  son  escasísimos,  pues  los  escribanos  evitan  cuidadosa- 
mente la  construcción  impersonal.  En  una  relación  de  objetos 
preciosos  que  dieron  los  monjes  de  Obarra  (Ribagorza)  al  conde 
Raimundo,  hacia  el  año  960  (publ.  Serrano  y  Sanz,  p.  335,2), 
el  verbo  habere  va  acompañado  de  adverbios  que  indican  lugar, 
ibi  y  ubi :  una  spata  ubi  non  h  a  b  e  b  a  t  rengu  nec  eltrum 
nisi  de  aurum  h  a  b  e  b  a  t  ibi  VC0S  solidos...  et  unas  sporas  de 
argento   ubi    h  a  b  e  b  a  t  nisi  broca  de  ferro — una  espada  en 

LA  QUE  NO  HABÍA  TAHALÍ  NI  ALEACIÓN,  PERO  HABÍA  EN  ELLA  VC 
SUELDOS  DE  ORO...   Y  UNAS  ESPUELAS   DE  PLATA  EN  LAS  QUE  NO 

había  sino  el  estoque  de  hierro  ;  Santillana,  14,25,933  ó  967  : 
Et  in  illa  uilla  que  uocitant  Serna  h  ab  e  t  duas  sernas  obtimas  ; 
Cardeña,  329,17,972:  donamus  uobis  illa  uaccariza  de  domno 
Tellu...  et  alia  que  dicunt  Fonteuellitiz,  et  adhuc  illa  alia  que  ru- 
minat  Gonegula,  a  b  e  nti  ib  id  e  m  Sancti  Petri  ecclesia  ;  San 
Millán,  112,28,1044:  et  si  non  abiet  qui  alzasset  manum,  di- 
mittebat  totam  suam  hereditatem.  El  siguiente  ejemplo  también 
es  bastante  seguro  :  Arch.  Cond.,  137,12,957  :  in  supra  nominata 
uilla  Lazesse  est  massus  unus...  et  tenet  ipsu  masu  Balderedus  ; 
ab  e  t    ibi  oreos  dúos. 

Finalmente,  en  una  carta  catalana  del  siglo  X,  el  verbo  ha- 
bere es  usado  impersonalmente  para  indicar  el  tiempo  transcu- 
rrido :  Lib.  Feud.,  320,11,977:  dixerunt  quod  non  possidebant 
predicta  ualle  cum  suis  terminis  iniuste  quia  hodie  triginta  au- 
no s  hab  et  et  amplius  quod  possident  predicta  ualle.  Creo  que, 
en  rigor,  no  se  trata  de  una  construcción  impersonal,  pues  el 
sujeto  de  habet  está  representado  por  la  completiva  introducida 
por  quod,  que  le  sigue  :  la  posesión  de  este  valle  tiene  una 
duración  de  treinta  años.  Pero  la  conciencia  lingüística  popu- 
lar considera  estos  giros  como  impersonales  ;  ello  se  debe  al  he- 
cho de  haberse  interpretado  la  conjunción  quod  no  como  com- 
pletiva, sino  como  temporal,  desde  que.  Precisamente  Lóf- 
stedt  (Komm.,  56)  explica  el  origen  del  quod  temporal  partien- 
do de  frases  del  tipo  :  iam  diu  est  quod  hoc  dicis,  en  las  que 
el  quod  desempeña,  en  rigor,  una  función  completiva.  Para  el 
uno  del  quod  temporal  en  nuestras  cartas  vid.  p.  195. 

La  construcción  impersonal  del  verbo  habere  en  estos  giros 
persiste  en  las  lenguas  románicas  de  España,  cast.,  más  de  tres- 
cientos años  ha  •  no  ha  mucho  tiempo  ;  cat.,  ha  quatre  anys  ; 
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ha  temps.  En  nuestros  días  en  lugar  del  verbo  habere  úsase  tam- 
bién el  verbo  faceré. 

§  46.  Verbos  intransitivos  reflexivos. — En  las  lenguas 
románicas,  gran  número  de  verbos  que  propiamente  son  intran- 
sitivos, llevan  consigo,  no  obstante,  una  determinación  con  un 
pronombre  reflexivo  ;  por  ejemplo,  irse,  quedarse,  morirse, 
reírse1.  Esta  construcción  surge  en  el  bajo  latín,  donde  adquie- 
re cierto  desarrollo  e  incremento2  ;  así,  por  ejemplo,  en  la  Pe- 
reg.  Aeth.,  25,7:  Recipit  se  episcopus  el  uadent  se  unusquis- 
que  ad  ospitium  suum  ;  Caes.  Arel.  Serm.,  42,6:  quantum  se 
a  uitiis  separauerit,  tantum  se  uirtutibus  propinquabit. 

El  uso  reflexivo  es  particularmente  frecuente  tratándose  de 
verbos  de  movimiento  y  es  debido  a  una  propagación  analó- 
gica ;  en  efecto,  un  número  bastante  crecido  de  verbos  transi- 
tivos podía  construirse  con  el  pronombre  reflexivo,  adquiriendo 
un  significado  muy  afín  al  de  los  verbos  de  movimiento.  Así, 
mutare,  ducere,  recipere,  separare,  etc.,  al  regir  el  acusativo  del 
pronombre  reflexivo,  adquirían  el  significado  de  iré,  uenire, 
abire.  Esta  teoría  viene  confirmada  por  el  hecho  de  que  fre- 
cuentemente el  verbo  intransitivo  reflejo  va  precedido  por  un 
verbo  transitivo,  también  reflejo,  que  envuelve  la  idea  de  mo- 
vimiento. Así  en  los  ejemplos  citados,  las  construcciones  uadit 
se  y  se  propinquabit  han  surgido  bajo  la  influencia  analógica  de 
recipit  se  y  se  separauerit,  respectivamente. 

En  nuestras  cartas,  la  construcción  reflexiva  se  encuentra 
circunscrita  a  los  verbos  de  movimiento  y  a  los  de  lengua  y  en- 
tendimiento. 

a)  Verbos  de  movimiento. — Los  ejemplos  son  muy  tardíos 
y  poco  numerosos  si  se  tiene  en  cuenta  el  gran  incremento  que 
debió  tener  esta  construcción  en  la  lengua  hablada  : 

San  Cugat,  126,6,977  :  Et  af frontal  predictum  kastrum  cum 
eius  termine:  de  parte  circii  in  termine  de  kastrum  Vetere  et 
a  d  e  r  e  t  se  cum  termine  de  Olerdola  et  de  Aquilonis  o  b  uiat 
s  e  cum  termine  de  iam  dicta  Olerdola. 

1  Vid.  Meyer-Lübke,  Gram.,  III,  408;  Bello,  751;  Hanssen,  199; 
Gilí,  66;  Bourciez,  116. 

2  Vid.  Lofstedt,  Synt.,  II,  387;  Norberg,  Synt-,  159;  Bassols,  II, 
49,  con  bibliografía. 
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Aderet  se  equivale  a  adhaeret  (cf.  Norberg,  Synt.,  162)  y 
obuiat  se,  a  obuiat  ;  la  construcción  reflexiva  se  debe  quizá  a  la 
influencia  analógica  de  las  formas  se  subiungit  o  se  inlaterat, 
frecuentes  en  las  cartas  catalanas  en  giros  semejantes,  por  ejem- 
plo, en  San  Cugat,  135,11,979:  Et  affrontat  hec  omnia...  de 
meridie  in  térra  de  Flauio,  uel  in  térra  de  Ermesinda...  et  sub- 
iungit se  in  térra  de  predicto  Flauio  ;  Id.,  296, 1 1,994  :  in- 
laterat se  cum  térra  de  Borrello. 

En  un  documento  de  San  Juan  de  la  Peña  (años  1023-1030, 
copia  coetánea),  publicado  por  Serrano  y  Sanz,  337,4,  se  lee  : 
infurtauit  III  caballos  et  I  homine  et  fuit  s  e  ad  térra  de  mau- 
ros.  Hay  que  tener  en  cuenta  que  el  perfecto  del  verbo  esse  hace 
aquí  las  veces  del  perfecto  del  verbo  iré  (para  este  uso,  vid.  pá- 
gina 141).  Otras  formas  del  verbo  iré  aparecen  también  acom- 
pañadas del  pronombre  reflexivo  en  documentos  procedentes  de 
San  Millán,  Docum.,  71,28,1044:  E  in  dias  de  rege  Garsia  enna 
uilla  ubi  Io  germano  aut  tres  ouiesset,  uno  alzariet  mano  por 
facendera  faceré,  et  alteros  ibant  se  ubi  uoleuant;  et  si  non 
abiet  que  alsasset  manum,  dimittebat  totam  suam  hereditatem 
et  ibat  se;  San  Millán,  160,24,1058:  si  ad  alia  loca  iré 
5  e  uoluerint  sub  militibus  uel  sub  quolibei  alio  seniore  non 
habeant  potestatem  deferendi  secum  hereditatem. 

En  estos  ejemplos,  la  construcción  reflexiva  tiene,  como  en 
las  lenguas  romances,  un  significado  distinto  de  la  simplemente 
intransitiva  iré  ;  por  la  primera  se  marca  la  espontaneidad  de 
la  acción,  se  realza  la  personalidad  del  sujeto  obrando  por  ini- 
ciativa propia  ;  de  allí  que  adquiera  un  aspecto  puntual  ingresivo 
y  equivalga  a  abire. 

El  acusativo  del  pronombre  reflexivo  es  sustituido  por  el 
dativo  en  Cardeña,  331,26,972:  nullus  uobis  substollat  ex  illo, 
solummodo  duas  eminas  de  ipsa  sal  quando  que  uenerimus 
n  o  b  i  s  Aukensium  locum,  construcción  también  muy  frecuente 
en  el  latín  tardío  (vid.  Norberg,  Synt.,  168).  En  nuestro  ejem- 
plo, empero,  sin  duda,  nobis  traduce  la  forma  nos  del  lenguaje 
hablado  (vid.  p.  65). 

b)  Verbos  de  lengua  y  entendimiento. — En  nuestras  car- 
tas es  muy  frecuente  la  construcción  reflexiva  en  verbos  de  len- 
gua y  entendimiento  pertenecientes  al  lenguaje  jurídico,  como 
cognoscere  se  o  recognoscere  se,  esto  es  culpam  agnoscere,  con- 
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fiteri ;  reclamare  se,  o  proclamare  se,  con  el  significado  de  que- 
rellarse, declarar  ante  los  jueces.  He  aquí  algunos  ejemplos: 
Santa  María,  1,13,863:  et  dum  menit  ipse  pater  meus  iusta 
obitum,  sic  se  cognobit  in  ueritate  quod  illud  iniuste  abs- 
tuleramus  ;  Cardeña,  275,7,941  :  sic  me  cognosco  in  ueru 
tate  quia...  ego  illa  (se.  casa)  possedi...  sic  me  cognosco  et 
ueridice  scio  quia  nostro  tio...  abuit ;  Lib.  Feud.,  320,5-35,977: 
Recognosco  me  ego  Bonefilio,  simulque  exuaco  in  ues- 
trarum  indicio...  Et  ea,  que  dico,  recte  et  ueraciter  me  re- 
cognosco uel  exuaco  in  uestrorum  indicio-,  Marca.  App., 
21,12,850:  Unde  me  r  e  clam  aui  ante  domno  Karolo  rege-, 
Id.,  109,40,968  :  in  eorum  denique  praesentia  proclamauit 
se  praescriptus  Abba  et  congregatio  praejati  coenobii  quod 
piscationem  uel  stagnum  quod  praescriptus  comes  uel  filius  eius 
Suniarius...  ibidem  concesserunt  Adalbertus  procaciter  illis  eum 
contendebat. 

En  el  Cartulario  de  Santo  Toribio  de  Liébana  aparece  el 
verbo  arbitrari  acompañado  del  pronombre  reflexivo  en  una  fra- 
se formularia,  45,31,941:  per  uestris  sanctis  orationibus  me 
arbitror  ut  fruar  celestibus  regnis  (otros  ejemplos  en  54,28, 
951  ;  55,31,952,  etc.).  En  este  giro  me  arbitror  no  significa  sim- 
plemente pensar,  juzgar,  sino  más  bien  confiar.  En  un  docu- 
mento procedente  del  monasterio  de  Sobrado  encontramos  va- 
rios verbos  de  esta  naturaleza  construidos  con  un  pronombre 
reflexivo,  Doc.  Inst.,  5,36(987  ?)  :  ullum  hominem  non  inueni- 
mus...  qui  se  sciat  de  hunc  exordium  uel  mínima  ápice... 
at  Mi  promitentes  se  in  ueritate...  quia  non  inuenerant 
hominem...  qui  aliquid  sciret  de  hoc  sententia...  putans  se 
omnes  scire  ueritatem  Sánete  Marie  et  celar ent  eam.  Otro  ejem- 
plo en  un  documento  del  Alaón,  Doc.  Rib.,  2,13,819:  et  nihil 
de  ipso  precio  penis  te  non  remansit  me  ffateor. 

En  latín  tardío,  los  verbos  de  lengua  y  entendimiento  pue- 
den también  construirse  con  un  pronombre  reflexivo  en  acusa- 
tivo (vid.  Norberg,  Synt.,  159). 

La  construcción  de  verbos  de  entendimiento  con  un  dativo 
aparece  ya  a  partir  del  siglo  I  ;  Petronio,  por  ejemplo,  escribe, 
61  :  non  notaui  mihi  Ascylti  jugam  ;  trátase  de  un  dativo  ético. 
Un  ejemplo  de  San  Cugat,  61,6,959  :  C  o  nm  e  m  o  r  an  s  mi- 
chi  quod  debeo  cartam  faceré. 
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§  47.  Verbos  transitivos  usados  como  intransitivos 
con  significado  medio  reflexivo. — En  latín,  un  cierto  número 
de  verbos  transitivos  de  por  sí,  eran  usados  intransitivamente  con 
valor  medio  reflexivo  ;  así,  por  ejemplo,  los  verbos  mutare,  uer- 
tere,  uoluere,  declino,  deflecto,  inueho,  etc.,  y  las  expresiones 
térra  monet,  mare  turbal  o  uibrat,  bene  habet.  Plaut.  Persa, 
216:  quo  agis?  (cf.  Trin.,  1078:  quo  tu  te  agis?).  Id.  Pseud., 
1261:  corpora  conduplicant  ;  Id.  Mil.,  583:  trae  leniunt ;  Cic. 
Q.  Rose,  16,46  :  qui  semel  a  ueritate  deflexit,  etc.  Esta  cons- 
trucción se  explica  por  simple  supresión  del  pronombre  refle- 
xivo y  cobra  gran  incremento  en  el  latín  vulgar1. 

Norberg2  señala  como  factor  que  contribuyó  a  la  extensión 
de  este  proceso  las  construcciones  de  participio.  En  efecto,  mu- 
chos verbos  que  vemos  usados  intransitivamente  con  significado 
reflexivo  tienen  doble  diátesis  ;  las  formas  medias  de  esos  ver- 
bos, como  mutor,  moueor,  uertor,  etc.,  tienen  significado  refle- 
xivo ;  pero  el  participio  presente  puede  tener  no  sólo  el  signica- 
do  activo,  sino  también  el  medio  ;  el  hecho  de  que  una  forma, 
como  mutans  y  mouens,  pueda  significar  el  que  muda  y  el  que 
se  muda,  el  que  cambia  y  el  que  se  cambia,  determinó  que  las 
restantes  formas  activas,  como  mutat,  mouet,  asumieran  un  do- 
ble significado  :  el  activo  y  el  medio  reflejo. 

Otro  factor,  creo,  pudo  también  influir  en  el  gran  incremento 
que  adquirió  esta  construcción  en  latín  tardío  :  la  analogía  con 
los  verbos  intransitivos,  que  en  este  período  podían  construirse 
también  con  pronombre  reflexivo,  según  hemos  visto  en  el  pá- 
rrafo anterior.  En  efecto,  si  una  forma  como  recipit  se  deter- 
mina la  aparición  del  giro  uadit  se,  cabe  pensar  que  la  forma 
intransitiva  uadit,  que  naturalmente  continuó  usándose,  deter- 
minara asimismo  la  construcción  intransitiva  recipit  con  el  mis- 
mo significado  de  recipit  se.  En  otras  palabras,  las  formas 
uadit  y  recipit  se  de  significado  análogo  se  influyeron  mutua- 
mente dando  lugar  a  las  construcciones  uadit  se  y  recipit. 

Por  otra  parte,  según  parece,  uno  de  los  valores  del  pre- 


1  Vid.  Bonnet,  p.  628  y  sigs.  ;  Pirson,  Mulom.,  392;  Norberg,  Synt., 
p.  174  y  sigs.  ;  Bassols,  I,  130  y  II,  32,  con  extensa  bibliografía ;  Tovar, 
Sint.,  107. 

2  L.  c. 
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verbio  puede  ser  el  de  sustituir  el  medio  reflexivo  :  así  August., 
Sermo  de  Symb.,  16  (PL  40,  col.  1199):  redeamus  ad  patrem, 
et  approximemus  Deo,  donde  se  ve  el  valor  medio  de  ad  (vid. 
Tovar,  p.  110). 

He  aquí  los  verbos  transitivos  usados  con  significado  medio 
reflexivo  en  nuestras  cartas : 

I úngete,  iniungere,  subiungere,  coninungere,  adiungere. — 
En  latín  tardío  se  encuentran  abundantes  ejemplos  de  los  verbos 
iungere  y  coniungere  con  significado  reflexivo,  así  en  Rhythm., 
146,10,3  :  Gemina  sed  sóror  meo  si  lateri  iungat ;  Conc.  Román, 
(a.  769),  Mon.  Germ.  leg.  sect.  III  ;  2,  p.  85,  1  :  protinus  co- 
niunxit  ad  me  Constantinus  notarius.  Esta  construcción  culmi- 
na en  el  italiano  donde  giungere  asume  el  significado  intran- 
sitivo de  llegar  (vid.  Norberg,  1.  c.  ;  Bassols,  1.  c.)- 

Numerosos  ejemplos  en  cartas  catalanas : 

Doc.  Rib.,  12,11,845:  et  c  o  niun  git  ipsa  térra...  ad  térra 
de  uos  ;  Arch.  Cond.,  19,7,906  :  et  adfrontat  ipsa  térra  de  parte 
orientis  in  torrente...  de  occiduo  iungit  in  térra  de  te  eme- 
trice  ;  San  Cugat,  331,82,998  :  Que  affrontat  (delimita)  hec  pre- 
notata...  de  meridie  iniungit  cum  fisco  de  s.  Martino  iam 
dicto  et  uadit  per  ipsa  serra,  et  i  un  git  in  ipso  fisco  de  To- 
rrente malo-.  Id.,  126,11,977:  Et  affrontat  predictum  castrum... 
de  occiduo  subiungit  in  ipsa  Guardia  de  Bagnarias,  seu 
in  serra.  Los  ejemplos  son  muy  numerosos  pero  siempre  a  base 
de  la  misma  fórmula  :  cf.  Arch.  Cond.,  43,7,914  ;  San  Cugat, 
337,19,998;  Lib.  Feud.,  776,(10, 1 1, 15),920 ;  Id.,  352,6,923.  Ra- 
ramente en  estos  verbos  se  encuentra  la  construcción  refleja  que 
la  lógica  exigiría:  San  Cugat,  135,11,979:  Et  affrontat  hec  om- 
nia...  de  meridie  in  térra  de  Flauio...  et  subiungit  s  e  in  tér- 
ra de  pr edicto  Flauio. 

Adiungere  es  usado  intransitivamente  no  ya  con  valor  refle- 
xivo, sino  recíproco,  en  San  Millán,  3,25,912:  cum  illo  termino 
de  ualle  ad  ualle  et  de  radice  de  ripa  ubi  tempore  iberni  illas 
aquas  adiungunt  usque  ad  summo  cotello. 

Figo. — En  los  Cartularios  leoneses,  el  verbo  figure,  clavar, 
fijar,  aparece  usado  con  o  sin  pronombre  reflexivo  en  la  acep- 
ción de  pararse,  detenerse,  terminarse  ;  así  hablando  de  los  lí- 
mites de  una  propiedad  ;  San  Vicente,  20,8-17,978  :  dono  atque 
concedo  uilla...  per  terminis  et  adiacentiis  suis,  id  est...  per 
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illum  arrogium  qui  discurrit  ad  sanctum  Tomme  et  per  illum 
bustum  de  rege  anticum,  et  figit  s  e  in  termino  de  Lautories 
et  exinde  figit  in  illo  ribo  qui  discurrit  de  Faeto...  et  figit 
se  ad  illa  strata  maiore  ;  Chart.  Royal.  Léon.,  3,11,920:  et 
figet  in  Sancti  Stephani ;  Id.,  26,46,977:  et  figet  in  uinea 
Sancti  Michaelis. 

Adfligo. — En  el  Cartulario  de  Santo  Toribio,  aparece  este 
verbo  usado  intransitivamente  con  una  acepción  parecida  a  la 
que  tienen  iungo  y  figo. 

Santo  Toribio,  68,4,963:  comutamus  uobis  Io  térra  in  Ta- 
barnego,  subtus  ecclesia  sancti  Clementis,  et  afligit  ad  ribu  et 
in  tercia  parte  afligit  ad  uinea  ;  Id.,  71,23,(966  ?)  :  concedo... 
et  puntare  subtus  casa  de  Ponnito,  iusta  termino  de  ipso  Ponito 
et  de  giro  in  giro  adfligit  ad  illos  arrogios.  La  construcción 
reflexiva  aparece  en  Santillana,  41,28,1001  :  et  adfligese  us- 
que  in  miere  de  Arce. 

Partiré. — El  verbo  partiré,  dividir,  apartar,  usado  con  el 
reflexivo,  puede  adquirir  un  significado  afín  de  exire,  marchar- 
se. La  construcción  intransitiva  aparece  en  S.  Creus,  13,19, 
1067:  et  partet  de  ipsa  fonte.  Este  uso  intransitivo  se  ha 
generalizado  en  las  lenguas  románicas,  pero  es  curioso  observar 
que  en  el  Cid  aparece  sólo  la  construcción  reflexiva,  51  :  Par- 
tios de  la  puerta  ;  540  :  ricos  se  parten. 

Inglutinare. — Con  acepción  reflexiva  por  se  adglutinare,  en 
San  Cugat,  186,8,985  (hablando  de  una  propiedad)  :  Et  afron- 
tat:  de  orient  in  ipso  regó,  et  de  meridie  in  térra  predicti  s. 
Cucufati,  et  de  occiduo  inglutinat  in  rio  Modérente. 

Tornare  y  retornare. — Usanse  con  el  significado  de  rediré, 
acepción  lógicamente  sólo  posible  cuando  rigen  un  pronombre 
reflexivo.  El  verbo  uoluere,  de  significado  afín,  ha  tenido  una 
evolución  semántica  parecida,  cf.  cast.  volver.  Eslonza,  23,20, 
928  :  et  inde  tornat  ad  illo  canto  maiore  (cf.  San  Vicente,  45, 
39,1048:  tornet  se  ad  monesterio)  ;  San  Cugat,  134,27,979: 
pergit  per  ipsa  térra  de  Sonegilde,  et  retornat  ad  ipso  mo- 
llone  rotundum.  Esta  acepción  se  conserva  tanto  en  castellano 
como  en  catalán. 

Inchoare  y  terminare. — Con  la  acepción  reflexiva,  o  mejor, 
media  reflexiva  aparece  en  San  Cugat,  130,42,978  (hablando 
de  los  límites  de  una  propiedad):  de  meridie  inquoat  sub- 
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tus  ipsos  mulinos...  et  ascendit  usquequo  in  ipsa  calciata  Fran- 
cischa  ad  ipsas  carrerolas,  et  de  occiduo  inquoat  de  ipso 
pujo  de  ipsas  carrerolas,  et  uadit...  ad  ipsas  pañetes  antiquas 
que  dicunt  Monedarías  ;  Id.,  134,28,979:  de  aquilonis  incoat 
super  ipsum  guadum  de  s.  Margarita  ;  Id.,  45,14,956:  serra  qui 
terminat   ínter  Rastros. 

En  otros  documentos  españoles  aparecen  otros  verbos  usados 
intransitivamente  con  acepción  reflexiva.  Así,  en  un  texto  geo- 
gráfico conservado  en  un  manuscrito  del  siglo  X  y  publicado  por 
J.  Leclerco  en  Hispania  Sacra,  II,  1949,  p.  94,  se  usa  precipi- 
tat  en  lugar  de  se  precipitat  hablando  de  un  río  :  sic  in  oceanum 
mare  precipitat.  Asimismo,  en  las  Glosas  Silenses  (finales  del 
siglo  X)  aparece  dos  veces  usado  intransitivamente  el  verbo  ap- 
plicare,  ambas  glosando  el  verbo  accederé,  127  :  postquam  nun- 
quam  accedant:  non  aplekan;  241:  nec  ad  osculum  eccle- 
siam  accedat:  non  aplekat;  también  en  Oña,  15,21,1011: 
et  exiit  ad  illa  couiella  et  applicat  ad  busto  de  Cortegas. 
La  forma  intransitiva  de  applicare  por  se  applicare  tiene  una 
larga  tradición  en  la  lengua  latina,  pues  existen  ejemplos  en 
Ennio,  San  Filastrio,  Jordanes,  San  Gregorio  de  Tours,  así 
como  en  la  Itala,  en  la  Peregrinatio  Aetheriae  y  en  la  Lex  Vi-- 
sigotorum  (vid.  TLL,  s.  v.).  No  obstante,  dentro  del  castellano, 
el  verbo  allegar,  úsase  en  el  Cid  siempre  acompañado  de  un 
reflexivo.  La  forma  simple  plicare  se  encuentra  usada  intransi- 
tivamente en  un  documento  del  Tumbo  de  León,  del  año  954 
(publicado  por  Sánchez  Albornoz,  Estampas  de  la  vida  en 
León  durante  el  siglo  X,  Madrid,  1926)  p.  149,  n.  :  Egrotaui 
ibidem  tertio  die  et  dum  uidi  me  infirmum  dirixi  pro  ipso  abba 
suprino  meo...  Et  dum  p  legan  i  ipse  abba  (cuando  llegó 
el  abad)  iussi  ad  coniermanum  meum...  hunc  testamentum.  En 
el  Cid,  el  verbo  llegar  úsase  como  transitivo  y  como  intransiti- 
vo ;  como  transitivo  puede  regir  incluso  un  complemento  di- 
recto no  reflexivo.  Así,  en  el  Cid,  276  :  llególas  al  coragón  •  Id., 
1529  :  Si  Dios  me  llegare  al  Qid  ;  más  frecuentemente,  el  com- 
plemento directo  está  representado  por  un  pronombre  reflexivo, 
Id.,  37:  a  la  puerta  se  llegava  •  Id.,  3511  :  adelante  se  llegó  ; 
pero  con  el  mismo  significado  aparece  usado  sin  reflexivo,  Id., 
957  :  llegaron  las  nuevas  al  comde  ;  Id.,  2261  :  a  las  bodas  lle- 
garon. La  evolución  semántica  del  verbo  plicare  ha  sido  en 
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todo  punto  análoga  a  la  del  verbo  iungere  (vid.  Norberg,  Synt., 
179)  ;  el  uso  intransitivo  de  ambos  verbos,  de  significado  aná- 
logo, ha  determinado  que  el  uno  en  italiano  y  el  otro  en  espa- 
ñol, hayan  pasado  con  el  significado  de  peruenire. 

Observación  I. — La  evolución  semántica  del  verbo  aplicare 
y  del  simple  piteare  se  ha  explicado  (vid.  Bourciez,  p.  204) 
partiendo  de  su  significado  técnico,  sinónimo  de  adpellere,  tér- 
mino marítimo.  Para  ello  debía  partirse  de  giros  como  Cic. 
inv.,  2,153:  nauem  ad  eum  adplicarunt ;  Liv.,  33,17,2:  ad  He- 
raeum...  ñaues  adplicuit.  El  uso  intransitivo  se  explicaría  por 
sobreentenderse  el  complemento  directo  nauem  o  ñaues,  elipsis 
muy  frecuente  en  el  lenguaje  técnico,  y  de  la  que  no  faltan  ejem- 
plos en  este  caso  concreto.  Bell.  Hisp.,  37,3  :  auarto  dic  nauiga- 
tionis...  ad  terram  adplicant ;  Vul.  Act.,  20,15:  et  inde  naui- 
gantes,  sequenti  die  uenimus  contra  Chium,  et  alia  applicuimus 
Samum.  Para  más  ejemplos,  vid.  TLL.  s.  v. 

Esta  acepción  técnica  se  conserva  todavía  en  valenciano,  así 
en  Tirant,  410  (p.  1073,17;  ed.  Riquer,  Barcelona,  1947):  e 
per  sos  dies  ell  aplegá  al  port  de  Valona  et  trobá...  El  paso  del 
significado  de  ((abordar»  al  más  general  de  «llegar»,  se  explica 
fácilmente  (cf.  arripare,  fr.  arriver,  cat.  arribar,  llegar).  Esta 
teoría,  empero,  parece  innecesaria. 

Observación  II. — El  uso  de  las  simples  formas  activas  por 
las  reflexivas  ha  determinado  que  en  las  lenguas  romances  los 
límites  entre  verbos  transitivos  e  intransitivos  sean  poco  preci- 
sos ;  así,  sin  salir  del  español,  verbos  etimológicamente  transi- 
tivos como  llegar  y  partir  (con  el  significado  de  marchar)  son 
considerados  como  intransitivos  de  por  sí,  hasta  el  punto  de  que 
muchas  gramáticas,  al  explicar  el  uso  de  los  verbos  intransitivos 
con  un  pronombre  reflexivo  (irse,  nacerse,  morirse),  incluyen 
las  formas  llegarse  y  partirse,  cuando,  en  realidad,  la  innovación 
consiste  en  su  uso  intransitivo,  ya  que  se  trata,  si  se  atiende, 
a  su  etimología,  de  verbos  transitivos. 

El  empleo  de  verbos  transitivos  usados  intransitivamente  con 
valor  reflexivo  es  en  español  frecuente  en  verbos  como  cambiar, 
mudar,  volver,  voltear,  terminar  e  incluso  resucitar.  Más  cu- 
rioso es  el  fenómeno  contrario  :  verbos  intransitivos  de  por  sí, 
se  construyen  como  transitivos,  adquiriendo  entonces  un  valor 
semántico  completamente  distinto  :  se  trata  de  verbos  como  ba- 
jar, subir,  pasear.  La  interpretación  del  pronombre  reflexivo 
como  verdadero  complemento  directo  en  un  giro  como  pasearse, 
quizá  determinó,  o  por  lo  menos  contribuyó,  a  que  fueran  con- 
siderados estos  verbos  como  transitivos  y  pudieran  regir  un 
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complemento  directo  cualquiera,  dando  lugar  a  frases  como 
pasear  a  un  niño,  subir  el  libro. 

§  48.  Verbos  reflexivos  con  valor  pasivo. — Los  prime- 
ros ejemplos  seguros  de  verbos  reflexivos  con  valor  pasivo  no 
aparecen  sino  en  el  período  inmediatamente  anterior  a  la  apari- 
ción de  los  primeros  documentos  en  lengua  romance.  Así  en  car- 
tas italianas  análogas  a  las  nuestras  existen  ejemplos  de  se  uo- 
care,  con  la  acepción  de  uocari,  por  ejemplo,  en  el  Códice  Di- 
plomático Barese  (ed.  Nitto  de  Rossi,  Bari,  1897),  p.  9  :  Quo- 
niam  in  matina,  qui  se  uocat  p adule  de  sepi ;  Id.  :  Alia  pecia 
de  quattor  uersurie,  qui  se  uocat  puzoplancani. 

Por  lo  que  se  refiere  a  los  documentos  que  hemos  estudiado, 
podemos  citar  dos  ejemplos,  en  los  que  aparece  faceré  se  por 
fieri:  Celanova  (BBMP),  3,61,938:  Oues  ibidem  in  Fiuula 
CCCas...  Oues  per  easdem  uillas  Cm.  Facent  se  sub  uno 
CCCC™  cum  illas  de  Fiuula  que  desuper  resonat ;  San  Millán, 
232,18,1077:  Contigit  ut  Gonsalbo  Sarraciniz  occisit  merino  de 
rex,  nomine  Furtun  Manco,  et  pro  hoc  debebat  quingentos  so- 
lidos in  omicidio,  et  misit  ad  nosotro  collazo  Furtun  Furtuniz 
de  Zufior  fidiatore  pro  centum  solidos  et  ad  placitum  diem  non 
habuit,  et  fecerunt  se  ducentos  quinquaginta  solidos  in  lu- 
cro et  pectauit  fidiator,  et  Gonsalbo  Sarraciniz  non  integrauit 
illum.  El  nos  de  S.  Emiliani  queremoniam  habemus  semper. 
En  realidad,  esta  construcción  no  debía  haber  cuajado  todavía 
en  el  habla  popular,  pues  en  el  poema  de  Mió  Cid  el  uso  de  la 
pasiva  refleja  se  limita  a  la  forma  se  faze,  por  ejemplo,  139  :  non 
se  faze  assí  el  mercado1. 

Sobre  el  origen  y  evolución  del  uso  de  los  verbos  reflexivos 
con  valor  pasivo,  vid.  Meyer-Lübke,  Gram.  Rom.,  III,  420; 
E.  Wistrand,  Über  das  Passivum,  Góteborg,  p.  67  y  sigs.  ; 
Bassols,  II,  p.  62  y  sigs.,  con  amplia  bibliografía. 


1  Sacks  (p.  88)  registra  uno  de  los  ejemplos  más  antiguos  del  verbo 
reflexivo  con  valor  pasivo  en  nuestra  península  :  Port.  Mon.  Hist.  Leges, 
350,  anterior  al  1096  :  Et  de  nuüa  re  que  se  uendiderit  pro  minus 
de  XII  denarios. 
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§  49.  Desaparición  de  las  formas  deponentes  en  -r  del 
tema  de  presente  y  persistencia  de  las  formas  perifrásticas 
del  tema  de  perfecto. — Como  es  sabido,  las  formas  en  -r  del 
tema  de  presente  de  los  verbos  deponentes,  que  ya  en  latín  ar- 
caico están  en  trance  de  extinción,  fueron  eliminadas  por  com- 
pleto en  el  latín  vulgar  y  no  han  dejado  resto  alguno  importante 
en  las  lenguas  románicas.  En  todas  las  monografías  sobre  la- 
tín vulgar  y  tardío  aparecen  gran  número  de  verbos  deponentes 
que  han  adoptado  la  forma  activa,  lo  que  indica  que  en  el  len- 
guaje hablado  la  eliminación  había  sido  completa1.  Es  éste  un 
fenómeno  de  carácter  predominantemente  morfológico.  Sería, 
pues,  impropio  de  este  estudio,  y  creo  de  escaso  interés  por  lo 
demás,  intentar  una  enumeración  de  los  verbos  deponentes  que 
en  el  tema  de  presente  aparecen  en  nuestras  cartas  con  estruc- 
tura activa.  He  aquí  dos  de  los  ejemplos  más  notables  :  Vega 
app.,  1,34,996:  per  ubi  Naura  nasce  ;  San  Cugat,  217,57,988: 
uolo  ut  tu  habeas  seruique  tui  perfruant.  Baste  decir  que,  en 
general,  las  formas  deponentes  en  -r  sólo  se  conservan  en  fra- 
ses y  giros  estereotipados  y  que,  por  tanto,  carecen  de  signi- 
ficación. 

Contrariamente  a  lo  que  sucede  con  las  formas  deponentes 
del  tema  de  presente  morior,  nascor,  etc.,  las  del  tema  de  per- 


Vid.  Bassols,  II,  116,  con  amplia  bibliografía. 
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fecto  no  fueron  eliminadas  en  latín  vulgar  ;  formas  como  mor- 
tus  est  o  fuit,  nalus  est  o  fuit,  persisten  en  las  lenguas  romances. 
Con  todo,  frente  a  ellas  surgieron  estructuras  activas  como  mo- 
riuit  o  moriut,  de  donde  el  español  murió. 

Así,  pues,  los  verbos  deponentes  dispusieron  de  tres  formas 
distintas  de  perfecto  :  mortuus  est,  mortuus  fuit  y  moriut,  de 
gran  vitalidad,  pues  las  tres  subsisten  en  las  lenguas  románicas. 
Ahora  bien,  el  valor  semántico  de  estas  formas  es  distinto,  aun- 
que se  producen  entre  unas  y  otras  algunas  interferencias  en 
los  primeros  textos  románicos1.  En  general,  las  formas  mortuus 
fuit  y  moriut  se  reservaron  para  la  expresión  del  perfecto  aorís- 
tico  subjetivo,  esto  es,  murió,  y  se  corresponden  a  la  forma  ac- 
tiva scripsit  ;  por  otra  parte,  mortuus  est  se  equiparó  a  la  nue- 
va formación  activa  scriptum  habeo,  que  expresaba  el  estado 
alcanzado  y  el  aoristo  subjetivo2. 

En  nuestras  cartas,  en  el  tema  de  perfecto,  las  nuevas  estruc- 
turas activas  del  tipo  moriuit  son  muy  escasas  y  se  limitan  casi 
exclusivamente  al  futuro  perfecto,  que  en  el  latín  tardío,  al  ad- 
quirir el  significado  de  futuro  de  subjuntivo,  había  dejado  de 
sentirse  como  tiempo  perteneciente  al  tema  de  perfecto.  Así,  en 
los  cartularios  leoneses  aparece  repetidas  veces  la  forma  cona- 
uerit  en  frases  como  Valpuesta,  2,51,804:  Si  quis  uero...  dis- 
rumpere  c  o  nauerit  (cf.  Id.,  7,28,894;  San  Vicente,  26,15, 
994)  ;  la  forma  auserit  aparece  en  Vega  app.,  1,53,996,  y  en  el 
Cartulario  de  San  Cugat  no  faltan  giros,  como  217,54,988  :  mtf- 
nachi  qui  ibidem...  commorantur,  uel  ad  future  comora- 
u  e  rint  . 

En  los  restantes  tiempos  del  tema  de  perfecto  continúan  en 
uso  las  formas  deponentes :  mortuus  est  o  mortuus  fuit.  Hay 
que  observar  únicamente  que  las  formas  en  fuit  son  muy  usadas 
especialmente  en  las  cartas  catalanas.  Su  valor  es  de  aoristo  ob- 
jetivo, San  Cugat,  61,4,959:  cogito  schelera  atque  facinora  quod 
quommisi  de  ipsa  ora  quando  natus  fui;  Id.,  127,3,978: 
quando  iacebat  in  ipsa  egritudine  unde  mor  tus  fuit.  Las 
formas  en  est  tienen,  como  en  latín  clásico,  un  significado  muy 
amplio. 


1  Vid.  Meyer-Lübke,  Gram.,  III,  I,  150. 

2  Vid.  Norberg,  Synt.  Forsch.,  152;  Bassols,  II,  143. 
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Las  formas  perifrásticas  del  tema  de  perfecto  de  los  verbos 
deponentes  no  sólo  se  mantienen  firmemente,  sino  que  incluso 
se  propagan  a  los  verbos  intransitivos,  y  en  nuestras  cartas  lle- 
gan a  usarse  en  lugar  de  las  correspondientes  formas  del  tema  de 
presente,  como  veremos  en  los  párrafos  que  siguen. 

§  50.  Verbos  intransitivos  que  adoptan  la  forma  de- 
ponente en  el  tema  de  perfecto. — Como  es  sabido,  no  sólo  los 
verbos  intransitivos  deponentes  conservaron  la  antigua  estruc- 
tura del  tema  de  perfecto,  sino  incluso  los  demás  verbos  intran- 
sitivos adoptaron  esta  forma.  Así,  en  la  baja  latinidad,  surgen 
las  construcciones  uentus  est  en  lugar  de  uenit.  El  ejemplo  más 
antiguo  que  se  cita  corresponde  a  Traj.  Plin.  epist.,  10,46: 
praeteritus  est  dies,  en  vez  de  praeteriit;  con  todo,  incluso  en 
el  último  período  de  la  latinidad,  los  ejemplos  son  escasos,  así 
Agnellus,  30  (Mon.  Germ.  Lang.  ed.  Holder-Egger,  p.  294, 
20)  :  cum  deuenti  essent  in  loco,  ubi  superius  audistis  (vid. 
Norberg,  Synt.,  153  ;  Bassols,  II,  146). 

La  creación  de  una  forma  como  uentus  est  responde  al  deseo 
de  disponer  de  una  forma  de  significado  análogo  a  habeo  scrip- 
tum,  que  solamente  podía  ser  usada  tratándose  de  verbos  tran- 
sitivos, pues  una  forma  como  habeo  uentum,  a  pesar  del  éxito 
que  ha  tenido  en  algunas  lenguas  romances  como  en  español, 
es,  atendiendo  a  su  significado  etimológico,  absurda  y  sólo  po- 
sible en  virtud  de  una  propagación  analógica.  A  pesar  de  que 
la  construcción  uentus  est  debió  de  ser  muy  frecuente  en  el 
lenguaje  hablado,  como  lo  atestiguan  las  lenguas  romances,  en 
nuestras  cartas  es  muy  esporádica,  San  Millán,  10,6,867 :  ad 
honor em  predicti  sancti  ego  Guisandus  abba  de  eo  que  michi 
pertinuit  concedí  mea  quinta,  similiter  alii  quanti  hii  prope- 
rati  sunt  que  concedimus  firmamus  perhenniter  usque  in 
seculum  ;  cf .  Glosas  de  Reichenau,  2782 :  Direxi :  prosperatus 
(i.  q.  properatus)  sum  ;  San  Cugat,  136,89,981  (orig.)  :  Et  sic 
obiit  de  hoc  secuto  in  mense  augusto,  qui  iam  preteritus 
est;  Id.,  217,31,988:  in  castulo  ipsius  colli  supraminentis 
quem  iuxta  uulgalis  oppinio  antiquo  preuentus  est  ei 
uocabulo  Castello  de  Mallato. 

En  el  Becerro  de  Cardeña  aparece  también  la  forma  depo- 
nente de  subjuntivo  sit  exitus.  Esta  forma  presenta  la  particu- 
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laridad  de  que,  al  igual  que  la  forma  pasiva  amatus  sit,  no  tiene, 
como  sería  lo  lógico,  valor  de  perfecto  de  subjuntivo,  sino  que 
parece  ser  del  todo  sinónima  de  la  del  presente  exeat :  Cardería, 
311,6,981  :  et  ipsa  uinea  de  nostro  iuro  sit  exita  et  in  tuo 
dominio  sit  conjirmata  ;  Id.,  224,17,1048:  et  ipsas  térras  et 
ipsas  niñeas  de  nosotros  iuros  sint  exiúas;  otro  ejemplo 
en  Id.,  245,8,1051. 

En  las  cartas  ribagorzanas  es  frecuente  la  fórmula  monachos 
qui  ibidem  sunt  aut  aduenien  di  s  un  t  (por  ejemplo,  Doc. 
Rib.,  39,4,863),  en  donde  la  forma  adueniendi  sunt  es  usada  en 
vez  de  aduenturi  sunt.  El  uso  de  una  forma  en  ~ndus  en  lugar  de 
la  en  -urus,  es  debido,  sin  duda,  a  la  influencia  de  uentus  est 
en  lugar  de  uenit. 

§  51.  Formas  deponentes  pertenecientes  al  tema  de 
perfecto  con  la  acepción  de  las  del  tema  de  presente. — en 
nuestras  cartas  aparecen  con  frecuencia  las  formas  uisus  sum, 
uisus  es,  etc.,  en  lugar  de  uideor,  mideris,  etc.  Este  uso  se  re- 
monta ya  a  las  Formulae  Visigothicae  del  siglo  VII  ;  así  en  una 
«cartula  libertatis»  5  (p.  577,18),  se  lee:  Pro  qua  re  uestrae 
deuotionis  contemplatus  seruitia,  ingenuos  ciuesque  Romanos 
uos  esse  decerno ;  et  ideo  relaxato  omni  peculio,  quod  habere 
uis  i  e  s  ti  s ,  in  uestro  maneat  iure  ;  uisi  estis  equivale  a  uide- 
mini,  que  es  la  forma  que  aparece  en  otra  «cartula  libertatis» 
6  (p.  578,12):  Pro  qua  re  donamus  uobis...  hoc  et  illud  cuncto- 
que  peculio  uel  peculiare  uestro,  siue  quod  nunc  habere  ui- 
d  emini . 

El  giro  quod  habere  uisus  sum  es  formulario  y  está  más  o 
menos  bien  representado  en  todos  los  cartularios  españoles  ;  se 
encuentra  asimismo  en  documentos  galos  del  siglo  VIII,  vid.  Peí, 
página  257. 

Santo  Toribio,  3,5,826  :  mihi  euenit  uoluntas  ut  facerem  do- 
nationem...  de  omne  mea  hereditate  quidquid  uisus  sum 
abere  ;  San  Vicente,  6,4,905:  nostram  hereditatem  quiquit  uisi 
su  mus  auere...  concedimus  ;  Santo  Toribio,  24,31,918:  Sue- 
demirus  abrenuncio  meipsum  et  omnia  quod  uisus  sum 
abere;  Id.,  53,13,950:  concedo  ego  Guistrilli  omnia  mea 
quinta  de  quantu  uis  a  sum  habere;  Arch.  Cond.,  10,35, 
898  (orig.)  :  dono...  in  uillare  que  dicunt  Nogariolas  quantum 
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uisa  sum  h.a  b  e  r  e  ;  San  Cugat,  3,12,908:  uindo  uobis 
omnia  quantum...  iusis  (por  uisus)  sum  haxbere  uel 
possidere;  Id.,  136,19,981:  et  precipit  eis...  ut...  potesta- 
tem  abuissent  sui  clemosinarii  ita  distribuere  de  omnia  quic- 
quid  uisus  erat  (i.  q.  uidebatur)  abere,  sicut  in  suum  tes- 
tamentum  inuenisscnt  testatum. 

Este  uso  del  perfecto  uisus  sum  por  uideor  se  explica  por  el 
hecho  de  que  en  este  caso  particular  las  formas  en  -r  no  podían 
ser  sustituidas  por  las  activas  uideo,  uides,  etc.,  pues  estas  for- 
mas tienen  un  significado  distinto.  Habiéndose  olvidado  las  de- 
sinencias del  tema  de  presente,  se  acudió  al  tema  de  perfecto 
mejor  caracterizado.  Todo  esto,  naturalmente,  fué  posible  por 
tratarse  de  un  verbo  sólo  en  uso  en  el  lenguaje  escrito  :  consti- 
tuye, pues,  una  forma  artificiosa,  que  por  lo  demás  es  comple- 
tamente pleonástica  (vid.  p.  162).  Al  mismo  afán  culto  de  con- 
servar las  formas  deponentes  responde  el  uso  de  professi  sumus 
en  lugar  de  profitemur,  en  una  fórmula  frecuente  en  el  Cartula- 
rio de  Arlanza  :  quod  corde  credimus  et  ore  proferimus  et  lingua 
professi  sumus  (8,2,930). 

Las  formas  deponentes  de  perfecto  de  subjuntivo  tienen,  como 
las  formas  pasivas,  una  tendencia  a  adquirir  el  significado  del 
presente.  Con  todo,  en  nuestras  cartas,  es  sólo  frecuente  el  per- 
fecto ausus  sit,  semideponente  con  valor  de  audeat.  La  persis- 
tencia de  esta  forma  se  debe,  sin  duda,  al  hecho  de  encontrar 
un  apoyo  en  la  lengua  hablada  en  la  perífrasis  del  castellano 
antiguo  sea  osado  sinónima  de  ose,  por  ejemplo  :  nec  audeat : 
non  siegat  osatu  (Glosas  Silenses,  244) ;  e  mando  firme  miente 
que  ninguno  no  sea  osado  de  contratar  sos  omnes  (Colección 
Diplomática  de  San  Domingo  de  Caleruega,  I,  6,  siglo  XIII, 
ed.  Eduardo  Martínez,  Vergara,  1931). 

He  aquí  algunos  ejemplos : 

San  Millán,  9,38,846  :  in  ipso  riuo  qui  curret  nullus  homine 
aus  su  s  sit  piscato  prendere  ;  Cardeña,  268,27,947 :  infra 
ipsos  términos  nullus  sit  ausus  inrumpere  uel  uineas  plan- 
tare; Id.,  363,36,964:  nullus  homo  ausus  non  sedeat  per 
ibi  intrare  in  illo  monte;  Id.,  227,29,1071  :  Et  tamen  non  sit 
ausus  aliquis  homo  confringere  hoc  meum  factum. 

En  el  párrafo  anterior  nos  hemos  referido  al  uso  de  la  forma 
sit  exita  por  exeat. 
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§  52.  Origen  y  evolución  de  la  pasiva  analítica. — El  sis- 
tema pasivo  románico,  consistente  en  el  uso  de  las  formas  ana- 
líticas (es  amado,  era  amado,  etc.)  en  lugar  de  las  sintéticas 
(amatur,  amabatur,  etc.),  contra  la  opinión  más  generalizada 
y  sostenida  por  eminentes  eruditos  (vid.  Grandgent,  92 ; 
Bourciez,  260  ;  Brunot,  84),  no  se  inició  sino  en  el  último  pe- 
ríodo de  la  latinidad.  Es  más,  la  elaboración  de  la  nueva  voz 
pasiva  como  sistema  orgánico  ha  sido  resultado  de  una  gestación 
larga  y  laboriosa.  En  efecto,  por  lo  que  a  España  se  refiere,  el 
proceso  iniciado  en  el  siglo  VII  con  la  aparición  de  las  primeras 
formas  analíticas  en  función  de  presente  de  subjuntivo,  no  cul- 
minó sino  hasta  el  siglo  XIII,  según  vamos  a  ver. 

Las  investigaciones  de  H.  F.  Muller  y  de  otros  eminentes 
estudiosos  de  la  escuela  norteamericana1  han  puesto  de  manifies- 
to que  la  sustitución  de  las  formas  sintéticas  por  las  analíticas  no 
se  produjo  en  el  latín  vulgar  del  Imperio,  sino  en  un  período 
mucho  más  avanzado,  concretamente  en  la  segunda  mitad  del 
siglo  VIII,  o  sea,  en  pleno  renacimiento  carolingio,  cuando  los 
escritores  y  escribas  prestan  una  mayor  atención  a  las  obras 
clásicas  que  en  los  períodos  anteriores.  En  efecto,  los  esfuerzos 


1  Cf.  Muller,  Passive,  p.  68-93;  Muller,  Chron.,  p.  74  y  sigs.  ;  Mul- 
ler-Taylor,  68  ;  Taylor,  53  ;  Peí,  p.  257  y  sigs. 
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hechos  por  los  gramáticos  para  encontrar  en  el  latín  de  los  pri- 
meros siglos  de  nuestra  era  formas  de  indicativo  o  de  subjun- 
tivo analíticas  con  significado  análogo  a  las  sintéticas  (o  sea, 
amatus  sum  por  amor)  no  han  dado  el  resultado  apetecido.  Los 
testimonios  que  se  aducen  en  favor  de  esta  teoría  no  son  segu- 
ros ;  se  trata,  casi  siempre,  de  formas  en  las  que  el  participio  ha 
depuesto  su  naturaleza  verbal  para  convertirse  en  un  adjetivo,  o 
bien  de  construcciones  que  envuelven  una  idea  de  estado  pre- 
sente más  que  de  acción1. 

Asimismo,  el  incremento  que  se  observa  en  los  textos  tardíos 
en  el  uso  de  la  estructura  amatus  fui  en  lugar  de  amatus  sum2 
no  resulta  tampoco  significativo  ;  pues,  como  es  sabido,  en  la- 
tín vulgar  existe  una  tendencia  a  disponer  de  dos  formas  de 
perfecto  ;  una  para  indicar  el  aoristo  subjetivo  y  otra  para  el 
aoristo  objetivo.  Es  lógico,  pues,  que  entre  amatus  sum  y  ama- 
tus fui  existiera  una  diferencia  de  significado  análoga  a  la  que 
se  observa  en  la  voz  activa  entre  amatum  habeo  y  amauit. 

Por  otra  parte,  la  teoría  según  la  cual  las  formas  sintéticas 
en  -r  habían  sido  sustituidas  por  las  analíticas  en  el  latín  de  la 
época  imperial  incluso  en  el  indicativo,  está  en  franca  contra- 
dicción con  el  estado  de  cosas  que  se  observa  en  una  lengua  ro- 
mánica como  es  el  español. 

Por  lo  demás,  el  estudio  de  las  formas  pasivas  en  -r  en  los 
textos  galos,  pertenecientes  a  los  siglos  VI  y  VII,  muestran  no 
solamente  la  supervivencia  de  tales  formas  sino  también,  en  me- 
dio de  vulgarismos  e  incorrecciones  de  toda  clase,  una  sorpren- 
dente y  extraordinaria  corrección  en  su  uso3. 

En  realidad,  los  primeros  testimonios  seguros  del  empleo  de 
las  formas  analíticas  en  lugar  de  las  sintéticas  corresponden, 
según  hemos  apuntado,  a  la  segunda  mitad  del  siglo  VIII.  De 
momento,  empero,  este  uso  quedó  limitado  al  presente  de  sub- 
juntivo y  al  infinitivo.  En  efecto,  todos  los  ejemplos  aducidos 
por  Muller  (Passive,  78,  y  Chron.,  75)  pertenecen  a  estos  mo- 


1  Sobre  este  problema,  vid.  Muller,  Passive,  80;  Bassols,  II,  151. 

2  Vid.  Vielliard,  150 ;  Bonnet,  641  ;  Müller-Marquardt,  215  ;  Slij- 
per,  116;  Schramm,  108;  Taylor,  125;  Peí,  263. 

3  Vid.  Bonnet,  400 ;  Vielliard,  158 ;  Haag,  85 ;  Grandgent,  93 ; 
Bourciez,  260 ;  Brunot,  84. 
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dos.  Los  trabajos  posteriores  de  Peí  (p.  258  y  276)  y  Muller- 
Taylor  (p.  246)  confirman  este  aserto  : 

Tardif.  doc.  núm.  48,  año  716:  ac  causa  sit  acta,  sit  súbita 
causacio  ;  Id.,  núm.  55,  año  753  :  sit  concessus  atque  indultus  ; 
Id.,  núm.  62,  año  768  :  statutum  esse  uolumus  ;  Pipini  Capi- 
tulare, circa  790  (Mon.  Germ.  Leg.  Sect.  II,  Cap.  reg.  Franc, 
t.  I  ;  ed.  Boretius,  p.  200),  1  :  et  per  tales  homines  (eclesiae) 
in  antea  sint  gubernatae  (i.  e.  gubernentur)  ;  Id.,  8:  qualiter... 
ipsa  elemosina  fiat  jacta  (i.  q.  fiat)  et  infra  triginta  noctes  im~ 
pleta  esse  (i.  q.  implen)  debeant ;  Id.,  14  :  De  rebus  quae  Hil- 
dergardae  reginae  traditae  juerunt  uolumus  ut  fiant  descriptae ; 
Capitulare  Missorum,  792  vel  786  (ibídem,  p.  66)  2  :  Quomodo 
illum  sacramentum  iuratum  esse  debeat  ab  episcopis  et  abbatis; 
Alcuinus,  epist.  (Mon.  Germ.  Epist.  IV,  p.  374,35)  :  Sed  fac- 
tum  fiat  (i.  q.  fiat)  quod  Deo  placeat. 

El  único  ejemplo  que  cita  Muller  (Chron.,  p.  75)  en  que 
aparece  el  indicativo,  hay,  a  mi  entender,  un  error  de  interpre- 
tación, Capitulare  Missorum,  5:  et  si  alicui  contra  legem  fac- 
tum  est  non  est  voluntas  nec  sua  iussio.  Verumtamen  si 
comis...  hoc  fecit,  fiat  annuntiatum  domni  regi.  Evidentemente, 
factum  est  tiene  el  mismo  valor  que  el  perfecto  fecit  que  le  sigue. 
Trátase  de  perfectos  por  futuros  perfectos. 

Muller  sostiene  la  teoría  de  que  el  uso  de  las  formas  ana- 
líticas por  las  sintéticas  se  inició  en  el  infinitivo  y  ello  por  ra- 
zones de  carácter  fonético.  El  primitivo  infinitivo  pasivo  de  los 
verbos  de  la  primera,  segunda  y  cuarta  conjugaciones  vino  a 
coincidir  fonéticamente  en  el  latín  hablado  con  las  formas  acti- 
vas. En  efecto,  en  los  textos  vulgares  de  la  Galia  de  los  siglos 
VI  y  VII  se  observan  verdaderos  infinitivos  pasivos  que,  a  con- 
secuencia de  la  confusión  fonética  en  -e  e  -i  presentan  apariencia 
de  infinitivos  activos,  por  ejemplo:  Marculfi  Form.,  2,4  (Mon. 
Germ.  Leg.  Sect.  V,  ed.  Zeumer,  p.  77,8)  :  quicquid  dici  aut 
nominare  potest  (cf.  Muller,  Prep.,  42;  Norberg,  Faire  faire, 
77  n.).  Esta  confusión  fonética  hubiera  determinado  el  empleo 
de  la  forma  amatum  esse  en  lugar  de  amari  por  el  deseo  de  evi- 
tar ambigüedades.  Una  propagación  analógica,  según  Muller, 
provocó  el  uso  de  las  formas  analíticas  en  lugar  de  las  sinté- 
ticas en  el  resto  del  paradigma. 

Ahora  bien,  el  uso  del  infinitivo  perfecto  pasivo  en  lugar 
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del  de  presente,  me  parece  a  este  respecto  poco  significativo. 
En  realidad,  el  empleo  de  las  formas  del  infinitivo  perfecto  por 
las  del  presente  no  es  exclusivo  de  la  voz  pasiva.  Por  otra  parte, 
el  uso  de  amauisse  por  amare  o  el  de  amatum  esse  por  amari 
se  remonta  a  épocas  muy  anteriores  al  siglo  VIII  ;  se  halla  ya  en 
el  latín  arcaico  y  persiste  en  todos  los  períodos  de  la  latinidad1. 
En  el  latín  vulgar  y  de  una  manera  particular  en  el  latín  de  la 
Galia  de  los  siglos  VI,  VII  y  VIII  este  uso  adquiere  un  mayor  in- 
cremento2 ;  pero,  como  hemos  dicho,  es  éste  un  fenómeno  que 
se  presenta  tanto  en  la  activa  como  en  la  pasiva.  Por  lo  demás  no 
parece  probable  que  el  infinitivo,  dada  su  naturaleza  nominal, 
pudiera  influir  de  una  manera  decisiva  sobre  el  resto  del  para- 
digma. Todo  ello  hace  pensar  que  la  sustitución  de  las  formas 
sintéticas  por  las  analíticas  se  inició  en  el  subjuntivo.  En  este 
modo  el  uso  de  tales  formas  constituye  una  verdadera  innovación. 

El  estudio  de  la  evolución  de  la  voz  pasiva  en  documentos 
españoles  permite  asimismo  llegar  a  esta  conclusión.  Los  prime- 
ros ejemplos  corresponden  también  al  presente  de  subjuntivo. 
Los  testimonios  más  antiguos  de  amatus  sim  en  lugar  de  amer 
se  hallan  en  las  Fórmulas  Visigóticas,  debidas,  según  parece, 
a  un  Notario  de  Córdoba  y  redactadas  en  tiempos  del  rey  Sise- 
buto  (principios  del  siglo  VII)  : 

Formul.  Visígoth.,  1  (p.  575,45)  :  Sit  Ule  Deo  reus,  sit  a  sane- 
ta  communione  alienus,  sit  a  consortio  iustorum  extraneus, 
sit  a  grege  catholico  segregatus3-,  Id.,  9  (p.  580,12): 
Quarum  possessionum  tus  semper  et  usus  pro  nostrae  perpetui- 
tatis  mercedem  nostrique  abluendis  delictis  uestro  sit  nomine 
dedicatus. 

Podemos  comprobar  en  la  medida  que  la  escasez  de  docu- 
mentos verdaderamente  vulgares  del  siglo  VIII  lo  permite,  que 
este  uso  está  plenamente  desarrollado  en  este  siglo  y  en  los 
sucesivos.  En  el  Diploma  Silonis  Regis,  el  documento  español 
más  antiguo  que  se  conserva  en  su  original,  año  775,  hallamos 

1  Cf.  Havers,  Hdb.,  42;  Hofmann,  591;  Riemann,  §  134.  R.,  VII; 
Tovar,  148. 

2  Cf.  Bonnet,  p.  637  y  sigs.  ;  Grandgent,  91  ;  Pirson,  Inscr.,  208  ; 
Rónsch,  431  ;  VielLxARD,  224;  Peí,  265. 

3  Este  ejemplo  no  es  seguro  ;  el  empleo  de  segregatus  pudo  ser  debido 
aquí  a  la  analogía  con  los  adjetivos  reus,  alienus,  extraneus. 
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una  fórmula  de  imprecación  al  parecer  ya  estereotipada  que  con- 
tiene una  forma  de  pasiva  analítica  :  et  si  post  odie  aliquis  eos 
inquietare  uoluerit...  sit  sebaratus  (i.  e.  separatas)  ad  (i.  e. 
ab)  comunione  sancta. 

He  aquí  algunos  ejemplos  posteriores  : 

En  un  documento,  original  del  Archivo  Capitular  de  Ovie- 
do (publ.  Dipl.  Ast.,  18,19),  año  803,  se  lee:  si  quis...  contra 
anc  scripturam...  uenerit...  ad  inrumpendum  sit  secrega- 
tus  ad  fide  sancta;  Doc.  Gall.,  1,16,817  (del  Tumbo  de  So- 
brado) :  ita  ut  de  hodie  die  et  tempore  de  nostro  iúre  abrasa  et 
uestro  iuri  et  dominio  sit  tradita  (se.  hereditas)  atque 
concessa  ;  Doc.  Ast.,  3,82,818:  omnia  mea  tradita 
sint  ad  ipsos  sanctos  et  patronos  nostros,  y  102:  ereditas  mea 
concessa  sit  ab  omni  integritate  ad  Sanctorum  Petri  et 
Pauli  ;  Santo  Toribio,  7,33,831  :  post  obitum  uero  nostrum 
sit  concessum  eglesie  sánete  sibe  de  bestito  qnam  et  de 
ómnibus  ;  San  Vicente,  3,15,887  :  de  meo  iure  in  tu  o  ture  et  do- 
minio sit  translatum  quot  quicquid  exinde  agere,  faceré 
uel  iudicare  uolueris  sit  Ubi  concessa  potestas  •  Santo  To- 
ribio, 26,8,920:  sit,..  factum  ut  ex  hodierno  die  iuri  quieto 
possideatis  ;  Arlanza,  6,31,923:  fíat  a  Domino  nequiter  p  u- 
nitus  ;  Id.,  6,41,929:  sit  confirmatum  quod  factum 
fit ;  San  Millán,  24,18,929  :  numquam  sit...  d  at  um  ;  Car- 
deña,  5,17,972:  et  si  karro  ibi  adprekensum  fuerit,  mütantur 
in  camino  ygnis  (i.  e.  lignis?)  et  illos  bobes  sint  portati 
ad  monasterio;  Id.,  118,11,980:  sit  ipsa  quynta  donata 
uel  confirmata  ab  omni  integritate  ad  Sancti  Juliani. 

En  las  Glosas  Silenses  de  mediados  del  siglo  X  las  formas 
de  subjuntivo  de  presente  necesitan  ser  traducidas  por  las  nue- 
vas formas  perifrásticas  ;  9  :  igni  comburatur  :  kematu  siegat ; 
11:  abluantur  :  lab  atu  siegat;  36:  damnetur :  desonoratu  siegat 
judicatu  ;  172  :  tradentur  :  donatu  siegan. 

Igual  uso  se  observa  en  las  cartas  catalanas  :  por  ejemplo 
Arch.  Cond.,  10,47,898:  et  qui  contra  Jianc  dotem...  uenerit... 
peccatis  nostris  anime  illius  sit  o  b  li  g  alum  ;  Id.,  12,28, 
900  :  ita  obtineant...  ut  omni  tempore  domum  Sancti  Ioannis  sit 
exinde  onoratus  ;  San  Cugat,  2,51,904:  liberam...  habeam 
potestatem  ut  exinde  Deus  omnipotens  et  eius  mártir  sit  g  l  o  - 
rificatus  ;    Id.,  2,61,904:  et  in  antea  ista  donado  uel  con- 
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cessio  plenam  habeat  firmitatem  et  non  sit  disrupta  ; 
Id.,  452,36,1013:  una  me  dietas  sit  s.  Cucufati  de  dita,  alia 
medietas  sit  prefate  Adalaizis  c  o  ni  ata  ;  Id.,  764,43,  1097: 
ipsum  meum  kauallus  meliore  fiat  uenduto. 

Obsérvese  que,  como  en  los  documentos  franceses,  en  las 
cartas  españolas  la  forma  copulativa  sit  es  a  veces  sustituida 
por  fiat. 

En  el  mismo  período  debió  desarrollarse  también  una  pa- 
siva analítica  para  el  imperfecto  de  subjuntivo  ;  o  sea,  amatus 
fuisset  en  lugar  de  amaretur,  pues,  sin  duda  alguna,  las  formas 
pasivas  del  pluscuamperfecto  sufrieron  la  misma  evolución  que 
las  activas,  en  virtud  de  la  cual  amauisset  vino  a  sustituir  a 
amaret.  Es  más,  el  uso  de  una  forma,  como  amatus  fuissem  en 
lugar  de  amarer,  es  quizá  más  antiguo  que  el  de  amatus  sim 
por  amer,  pues  el  pluscuamperfecto  de  subjuntivo  sustituyó  muy 
pronto  al  imperfecto.  Pero  es  éste  un  fenómeno  en  cierta  ma- 
nera ajeno  a  la  evolución  que  estudiamos,  si  bien  pudo  influir, 
desde  luego,  en  la  propagación  de  las  formas  analíticas.  En 
nuestras  cartas  son  abundantes  los  ejemplos  de  pluscuamperfec- 
to activo  en  lugar  del  imperfecto  (vid.  p.  155).  La  falta  de  ejem- 
plos pasivos  es  debida  únicamente  a  la  lógica  preferencia  que 
muestran  los  escribas  por  las  formas  activas.  El  único  ejemplo 
que  he  podido  registrar  pertenece  al  dominio  del  catalán  :  San 
Cugat,  218,41,988:  talem  dederunt  consilium  ut  iste  prefatus 
Sentemirus  non  fuisset  traditus.  Obsérvese  que  en  sustitución 
de  amaretur  úsase  amatus  fuisset  y  no  amatus  esset.  La  razón 
es  obvia  :  también  el  imperfecto  de  subjuntivo  del  verbo  auxi- 
liar, esset,  había  sucumbido  ante  el  pluscuamperfecto  fuisset. 

Hemos  podido  seguir  hasta  aquí  la  elaboración  del  nuevo 
subjuntivo  pasivo  en  documentos  latinos  más  o  menos  antiguos. 
Por  el  contrario,  las  formas  de  indicativo  amatus  sum  y  amatus 
eram  no  aparecen  en  nuestras  cartas  en  lugar  de  amor  y  amabar 
respectivamente.  En  realidad,  aunque  las  formas  en  -r  habían, 
desde  luego,  dejado  de  usarse  mucho  antes,  la  forma  amatus 
sum  no  fué  usada  sistemáticamente  con  valor  de  presente  con 
anterioridad  al  siglo  XIII  ya  dentro  del  español.  Los  ejemplos 
de  los  siglos  X  y  XI  que  podrían  citarse  a  tal  efecto  no  son  se- 
guros :  revelan  más  bien  un  uso  de  amatus  est  que  constituirá 
el  punto  de  partida  para  un  desarrollo  ulterior. 
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Eslonza  3,5,923 :  jundatum  est  monastoerium  in  ualle  que 
nocitatus  est  Elisonza  ;  Cardeña,  369,27, 1050  :  concedí- 
mus  uobis  alium  monasterium  in  Agusyne  suburbio...  iusta  uilla 
Motua  uocabulo...  cum  suis  decaniis  que  sunt  nomínate 
Sancta  María  in  Motua  cum  adiacentis  suis  •  Vega,  app.  3,31, 
1053:  Et  ipsum  locum  monasterii  est  uocitatum  Sancti 
Iohannis.  En  una  donación  procedente  del  Cartulario  de  Alaón 
(Ribagorza)  de  finales  del  siglo  X  (ed.  Serrano  y  Sanz,  p.  395,3) 
se  lee  asimismo  :  fació  Ubi  carta  de  uno  campo  in  aprendido  de 
Supetrungo,  et  est  nominatum  uilla  Dominici  ;  otro 
ejemplo  de  esta  construcción  en  San  Cugat,  280,11,992:  in  lo- 
cum ubi    uocatum    est    Palatio  Auzido. 

En  todas  estas  frases,  cuya  estructura  es,  como  puede  obser- 
varse, muy  análoga,  se  expresa  más  que  una  acción  que  se  halla 
en  desarrollo  en  el  presente,  el  resultado  de  una  acción  :  así  el 
giro  sunt  nomínate  equivale  más  bien  a  nomen  habet  que  a  110- 
minatur. 

En  realidad  este  estado  de  cosas  reflejado  por  los  Cartula- 
rios redactados  en  latín  tiene  una  exacta  correlación  con  lo  que 
sucede  en  la  lengua  románica.  Así,  en  el  Cantar  de  Mió  Cid, 
compuesto  hacia  el  año  1140,  como  en  las  demás  obras  del  si- 
glo XII,  la  forma  es  amado  se  usa  todavía  la  mayor  parte  de  las 
veces  con  la  acepción  latina  de  est  amatus  (vid.  Hanssen,  Das 
Spanische  Passiv,  Rom.  Forsch.,  29  (1911),  764;  Hanssen, 
Gram.,  247). 

He  aquí  algunos  ejemplos  : 

Cid,  1540:  Passada  es  ta  noche,  venida  es  la  mañana  oida 
e  s  la  missa,  e  luego  cavalgavan  ;  Id.,  2112:  Las  palabras  son 
puestas,  los  omenajes  dados  son  que  otro  día  maña- 
na quando  saliesse  el  sol,  ques  tornasse  cada  uno  don  salidos 
son ;  Berceo,  Santo  Domingo  (ed.  J.  D.  Fitz-Geral,  París, 
1904),  655  :  Sepas  qerteramente  eres  de  Dios  oydo  ;  Id.,  667  : 
El  día  en  que  era  la  iglesia  sagrada. 

Los  únicos  ejemplos  que  podrían  aducirse  de  soy  amado  con 
la  acepción  de  amor  en  el  Cantar  de  Mió  Cid,  no  son  seguros, 
pues  parecen  indicar,  como  las  formas  a  que  hemos  hecho  refe- 
rencia de  los  siglos  X  y  XI,  el  estado  presente  de  una  acción  pa- 
sada, más  bien  que  una  acción  en  curso,  así  270  :  con  aquestas 
mis  dueñas  de  quien  so  yo  servida  (estoy  yo  servida)  ;  1289  : 
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de  parte  de  orient  vino  un  coronado  ;  el  obispo  don  Jerome  so 
nombre  es  llamado  (tiene  por  nombre). 

Por  lo  que  respecta  a  la  persistencia  de  es  amado  en  caste- 
llano antiguo  con  el  significado  latino,  resulta  extraordinaria- 
mente significativo  el  hecho  de  que  durante  el  siglo  XII  la  voz 
pasiva  presente  con  relación  a  la  voz  activa  un  paradigma  in- 
completo. En  efecto,  los  verbos  activos  transitivos  forman  tres 
tiempos  bien  diferenciados  morfológica  y  semánticamente  :  el 
presente,  el  perfecto  próximo  y  el  perfecto  remoto :  amo,  he 
amado  y  amé.  Asimismo  los  verbos  activos  intransitivos  y  refle- 
xivos tienen  formas  adecuadas  para  cada  uno  de  estos  tiempos, 
nace,  es  nacido  (ha  nacido),  nació  (fué  nacido)  ;  se  levanta,  es 
levantado,  levantóse  (vid.  Hanssen,  p.  230  y  232;  M.  Pidal, 
Cid,  369)  ;  frente  a  estas  formas  la  pasiva  presenta  sólo  es  dado 
y  fué  dado.  La  forma  es  dado  no  pudo  adquirir  verdadero  sig- 
nificado de  presente  hasta  que  en  el  siglo  XIII  (vid.  Herzog, 
Das  to-Partisip  im  Altromanische,  Zeitschrift  f.  rom.  Philolo- 
gie,  XXVI,  182  ;  Hanssen,  232-3)  surge  la  forma  ha  sido  dado. 
La  creación  de  esta  forma  señala  la  última  fase  del  proceso  que 
estudiamos.  Es,  pues,  dentro  del  castellano  que  el  perfecto  de 
la  pasiva  latina  se  convierte  en  presente. 

He  aquí  algunos  de  los  ejemplos  más  antiguos : 
Docum.,  305,1,1184:  En  el  nombre  de  la  sancta  Trinidat 
la  coal  es  ondrada  e  adorada  de  todos  cristianos; 
en  el  Fuero  Juzgo  (año  1241)  aparecen  ya  con  abundancia  :  (edi- 
ción de  la  Real  Academia  Española,  Madrid,  1815  :  35  b  :  E 
por  ende  estos  a  tales  son  condempnados  de  muerte 
segund  la  ley  de  Dios  (= divina  lex  mortis  sententia  damnat)  ; 
123  b  :  El  ladrón  que  furia  de  noche  y  es  aprendido  con 
el  furto,  etc. 

Con  todo,  como  es  sabido,  no  son  idénticas  las  atribuciones 
del  presente  pasivo  latino  y  las  del  presente  español,  pues  este 
último  puede  usarse  solamente  tratándose  de  verbos,  como  amar, 
nombrar,  servir,  alabar,  odiar,  etc.,  cuyo  paticipio  pasivo  ha 
perdido  su  prístino  significado  perfectivo.  Por  el  contrario,  tra- 
tándose de  verbos  cuya  acción  es  momentánea  o  puntual,  como 
golpear,  abrir,  matar,  la  voz  pasiva  no  se  usa  para  indicar  ac- 
ción que  coincide  con  el  momento  en  que  se  habla.  No  se  puede 
decir  en  español  un  hombre  es  matado,  sino  que  en  el  caso  de 
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querer  dar  a  la  frase  un  giro  pasivo  se  empleará  el  reflexivo  se 
mata  a  un  hombre. 

El  uso  de  la  pasiva  analítica  en  estos  verbos  queda  circuns- 
crito a  la  expresión  de  una  verdad  general,  de  acciones  iterativas 
y  al  presente  histórico. 

En  catalán  todo  parece  indicar  que  el  proceso  que  determinó 
la  creación  de  la  pasiva  analítica  fué  paralelo  al  que  hemos  ob- 
servado en  el  castellano.  He  aquí  algunos  ejemplos  en  que  la 
forma  amatus  est  tiene  el  significado  latino  : 

Documents  en  langue  Catalane  (Revue  Hispanique,  XIX, 
1908,  p.  12,  23)  año  1080-1095  :  Rancurmen  de  la  caualleria  de 
mir  guilabert  qui  no  mes  s  e  rui  da  ;  Lull,  Cant.  de  Ramón  : 
son  creat  e  ésser  m'  es  dat  /  a  servir  Deu,  que  jos  hon- 
rat  I  e  son  caiut  en  mant  pecat  i  e  en  ira  de  Deu  fui  pausat  ; 
Id.  Blanq.,  76  (II,  p.  120,  16)  :  Lo  princep  e-l  bisbe  agren  con- 
sell  ab  los  prómens  de  la  giutat  sobre  les  páranles  que  lur  eren 
dites  (les  habían  sido  dichas)  per  los  III  canonjes.  Asimis- 
mo en  «Vidas  de  Santos  rosellonensas»  de  finales  del  siglo 
XIII  aparecen  giros  como  :  Eu  per  vos  home  son  f  e  y  t  e  per 
vos  ligat  ;  totes  les  naus...  féu  cremar,  segons  que  ja  era  dit 
per  la  propheta1. 

De  lo  dicho  se  coliga  que  el  uso  de  amatus  sum  en  vez  de 
amor  no  se  generaliza  en  España,  no  ya  en  el  latín  vulgar  sino 
ni  siquiera  en  los  primeros  siglos  del  período  románico.  Por  el 
contrario,  el  uso  de  amatus  sit  por  amer  se  remonta  al  siglo 
VII.  La  sustitución  de  las  formas  sintéticas  por  las  analíticas 
se  verificó,  pues,  en  primer  lugar  dentro  del  subjuntivo.  Es  ló- 
gico que  así  fuera,  pues  las  formas  del  subjuntivo  han  tenido 
siempre  un  valor  temporal  menos  acusado  que  las  de  indicativo, 
por  lo  cual  era  mucho  más  fácil  el  uso  de  una  forma  de  pasado 
con  valor  de  presente  dentro  de  este  modo.  En  realidad  la  atri- 
bución de  un  valor  temporal  al  subjuntivo  es  una  creación  pecu- 
liar de  la  lengua  latina  que  no  guarda  correlación  con  otras  len- 
guas indoeuropeas,  el  griego  por  ejemplo.  Incluso  dentro  del 
latín  se  observa  una  constante  vacilación  en  el  uso  de  las  for- 


1  Vid.  J.  Corominas,  Las  Vidas  de  Santos  rosellonesas  del  manus- 
crito 44  de  París,  «Anales  del  Instituto  de  Lingüística»  de  la  Universidad 
Nacional  de  Cuyo,  Mendoza,  III,  1943,  p.  184. 
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mas  de  subjuntivo.  La  tendencia  ascendente  de  los  tiempos  de 
pasado  es  particularmente  notoria  en  los  tiempos  de  subjuntivo 
o  en  los  que  han  adquirido  valor  modal  (vid.  p.  155).  Por  otra 
parte  la  necesidad  de  disponer  de  formas  pasivas  de  presente  es 
más  sentida  en  el  subjuntivo  que  en  el  indicativo.  En  efecto, 
si  examinamos  los  primeros  ejemplos  en  que  aparece  la  forma 
analítica  de  subjuntivo  veremos  que  se  trata  casi  exclusivamente 
de  frases  yusivas  jurídicas  o  de  imprecaciones.  En  estas  frases 
importa  poco  el  sujeto  agente,  la  persona  que  ha  de  realizar  la  ac- 
ción verbal,  que  por  lo  demás  no  siempre  hubiera  sido  fácil  deter- 
minar. En  cambio  importaba  hacer  resaltar  el  sujeto  que  debía 
sufrir  la  consecuencia  de  la  acción  verbal.  En  estas  circunstan- 
cias se  imponía  el  uso  de  una  forma  verbal  que  permitiera  co- 
locar en  primer  plano  al  sujeto  paciente.  De  ahí  la  necesidad  de 
buscar  un  giro  que  permitiera  sustituir  las  formas  en  -r  caídas 
en  desuso  por  otras  de  significado  análogo  en  el  subjuntivo. 
El  uso  de  la  tercera  persona  del  plural  a  que  podía  recurrir  el 
indicativo  no  llenaba  este  objeto.  Por  estas  razones  de  orden 
psicológico  la  lengua  se  vió  impulsada  a  usar  las  formas  peri- 
frásticas a  que  nos  hemos  referido,  en  primer  lugar  dentro  del 
subjuntivo.  Por  lo  demás  se  nos  plantea  el  problema  de  hasta 
qué  punto  la  forma  sit  amatus  que  aparece  en  nuestros  docu- 
mentos representa  la  continuación  de  los  antiguos  perfectos  de 
subjuntivo.  En  efecto,  el  perfecto  de  subjuntivo  activo  debió 
perderse  en  el  latín  vulgar  por  completo,  pues  no  ha  dejado  nin- 
guna huella  en  las  lenguas  románicas.  La  forma  que  vino  a  sus- 
tituirle, habeat  amatum,  no  recoge  sino  muy  lentamente  y  den- 
tro de  las  lenguas  románicas  el  contenido  semántico  del 
perfecto  latino.  En  estas  circunstancias  es  lógico  que  también 
dejara  de  usarse  el  perfecto  pasivo.  El  supuesto  de  que  se  tra- 
ta de  una  estructura  secundaria  viene  corroborado  por  la  vaci- 
lación que  se  obseva  tanto  en  los  documentos  franceses  como 
en  los  españoles  entre  las  formas  sit  y  fiat,  aunque  desde  luego 
sería  difícil  probar  este  extremo. 

Por  lo  que  se  refiere  a  las  causas  que  han  determinado  el  uso 
de  la  forma  soy  amado  en  función  de  presente  de  indicativo,  el 
estado  de  cosas  reflejado  en  nuestras  cartas,  confirma  la  teoría 
de  Hanssen  (Gram.,  p.  217),  según  la  cual  hay  que  partir  de 
verbos  que  expresan  una  acción  durativa  e  iterativa.  El  perfecto 
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de  estos  verbos  puede  señalar  un  estado  que  es  consecuencia  de 
una  acción  anterior,  pero  contrariamente  a  lo  que  sucede  con 
los  verbos  puntuales,  ello  no  supone  que  la  acción  deje  de  pro- 
ducirse en  el  momento  actual,  sino  que,  por  el  contrario,  con- 
tinúa. Probablemente  hay  que  partir  de  los  verbos  que  signi- 
fican nombrar,  que,  a  partir  del  siglo  X,  aparecen,  aunque  espo- 
rádicamente, en  frases  del  tipo  :  fundatum  est  monastoerium  in 
ualle  que  uocitatus  est  Elisonza.  (Eslonza,  3,5,923).  El  perfecto 
uocitatus  est  indica,  como  hemos  dicho  (vid.  p.  133),  un  estado 
presente  (tiene  por  nombre)  consecuencia  de  la  acción  pasada 
(fué  o  ha  sido  llamado),  pero  ello  no  supone  necesariamente 
que  la  acción  de  llamar  deje  de  producirse  actualmente  (la  gen- 
te CONTINÚA  DÁNDOLE  EL  NOMBRE  DE  ESLONZA). 
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En  las  cartas  españolas  el  uso  de  los  tiempos  ofrece  pocas 
innovaciones  sintácticas.  Especial  interés  tiene,  sin  embargo, 
el  uso  constante  en  los  documentos  leoneses  y  castellanos  del 
futuro  dabo  por  el  presente  y  el  más  restringido  de  eris  y  erit 
en  lugar  de  es  y  est  respectivamente.  Es  asimismo  interesante 
el  uso  peculiar  de  la  perífrasis  habui  scriptum  en  estas  mismas 
cartas  y  la  aparición,  en  las  del  dominio  del  catalán,  del  imper- 
fecto de  indicativo  con  valor  modal. 

Por  el  contrario  la  perífrasis  dicere  habeo  en  sustitución  del 
futuro  imperfecto  no  aparece  en  las  cartas  de  los  siglos  IX  y  X, 
y  cuando  surge  en  el  XI,  presenta  ya  formas  completamente  ro- 
mánicas. La  perífrasis  habere  scriptum,  que  conjuntamente  con 
la  anterior,  constituye  una  de  las  más  características  y  trascen- 
dentales innovaciones  del  latín  vulgar,  se  encuentra  asimismo, 
salvo  en  la  forma  habui  scriptum,  muy  escasamente  representa- 
da en  nuestras  cartas. 

El  presente  y  el  pluscuamperfecto  no  ofrecen  particularidad 
sintáctica  alguna. 

§  53.  Significado  de  la  perífrasis  «habere»  con  partici- 
pio perfecto. — Ya  desde  el  latín  arcaico  se  recurrió  al  giro  peri- 
frástico de  habeo  rigiendo  como  complemento  un  participio  per- 
fecto, para  expresar  que  los  resultados  de  una  acción  pasada 
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subsistían  en  el  presente  como  un  estado  permanente;  es  decir, 
para  expresar  el  perfecto  propiamente  dicho.  JEn  la  época  clá- 
sica esta  construcción  cobra  todavía  un  mayor  auge.  Durante 
esta  época,  empero,  continuó  expresando  la  idea  de  estado  al- 
canzado en  el  presente,  pero  poco  a  poco  fué  perdiendo  este 
matiz  hasta  que  acabó  por  significar  la  simple  realización  en  el 
pasado  de  la  acción  verbal  ;  de  manera  que  habeo  scriptum, 
que  en  un  principio  significaba  tengo  escrito,  pasó  a  significar 
he  escrito  (aoristo  subjetivo).  Pero  este  cambio  quizá  no  tuvo 
lugar  hasta  el  siglo  IV1. 

En  nuestras  cartas  los  ejemplos  de  tiempos  de  perfecto  pe- 
rifrástico no  son  muy  abundantes  y  no  ofrecen  otra  particulari- 
dad notable  que  el  uso  de  la  forma  habui  scriptum,  con  el  sim- 
ple significado  de  scripsi,  sin  idea  de  anterioridad  alguna  ;  no 
es,  pues,  todavía  un  pluscuamperfecto  sino  simplemente  un  ao- 
risto que  indica  la  simple  terminación  en  el  pasado  de  la  acción 
verbal.  Esta  forma  sólo  aparece  en  las  cartas  leonesas  y  caste- 
llanas donde  es  relativamente  abundante. 

Documento  original  de  la  Catedral  de  León  de  897  (publi- 
cado en  Dipl.  Ast.,  155,12:  uendimus  tiui  ipsa  térra  et  aqua 
ex  integro  quam  ab  ui  h  e  r  e  d  it  a  t  am  de  patre  meo  ;  Car- 
dería, 275,9,941  :  ueridice  scio  quia  nostro  tio  domno  Alaricus 
ab  uit  illa  (se.  casa)  uobis  tr  a  dita  et  concessa  per 
testamentum  et  scriptura  ;  Id.,  360,4,950:  tradimus...  térras, 
uineas  que  abuit  conparatas  ;  San  Vicente,  24,9,982:  térras... 
que  abuimus  qo  mudadas  uel  comparadas;  Id., 
29,10,1015:  habui  ipsa  ere ditate  ganada;  Santillana,  50, 
40,1018:  Quia  ego  Frisilia  non  ualeo  conlaudare  alio  patrono 
de  aliis  monasteriis  singularis  nec  alia  scriptura,  que  ego  fac- 
tum  abui;  Id.,  35,14,1022:  Cognouimus  nos  Munio  et  Go- 
tina  in  ueritate  quomodo  abuit  Umeiro  ipsa  térra  com- 
parata de  Flaceia  et  de  suos  filios  et  post  hec  uendiuit  Umei- 
ro ;  San  Vicente,  59,8,1057:  uilla...  que  abuit  conparata 
...  et  ego  in  iuri  meo  obtinuit  (obsérvese  el  uso  indistinto  de  las 
formas  habuit  comparata  y  obtinuit)  ;  San  Millán,  252,17,1083: 

1  Vid.  Thielmann,  Ph.,  «Habere»  mit  dem  Part.  Perf.  Pass.,  ALL, 
2  (1885),  p.  372  y  sigs.  ;  Lucot,  R.,  Remar  qtie  sur  Vemploi  de  habeo  avec 
le  participe  en  «ío».  Mél.  Ernout  (1940),  247-249;  Bassols,  II,  275,  con 
bibliografía. 
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Illam  hereditatem  de  Villauizana  habui  eam  datam  ad 
domno  Munnio. 

Este  significado  persiste  todavía  dentro  del  castellano1,  Cid, 
1725:  Al  rey  Yúcef  tres  colpes  le  ovo  dados;  Crón.  Gen. 
(ed.  R.  Menéndez  Pidal,  NBAE,  vol.  5,  Madrid,  1906),  pá- 
gina 34 la, 34:  yo  nos  daría  buen  cauallo  et  buenas  armas  et 
una  espada  a  que  dizen  Joyosa  que  me  ouo  dado  en  donas 
aquel  Bramant. 

La  forma  «habui  scriptum»  no  era,  pues,  como  es  hoy  día, 
un  pluscuamperfecto,  esto  es,  un  tiempo  relativo,  sino  simple- 
mente un  tiempo  de  pasado  que  indicaba  una  acción  puntual 
terminativa. 

Observación. — El  paso  semántico  que  presupone  el  uso  de 
una  forma  que,  en  un  principio,  indicaba  el  estado  pasado  con- 
secuencia de  una  acción  pasada,  para  indicar  esta  misma  acción, 
es  de  la  misma  naturaleza  que  el  que  sufrió  en  castellano  el 
perfecto  fui.  Esta  forma,  que  en  latín  significaba  estuve,  ha  pa- 
sado a  significar  «ñu»,  esto  es,  la  acción  que  tuvo  como  conse- 
cuencia la  permanencia  en  un  lugar. 

En  nuestras  cartas  aparecen  ya  los  primeros  ejemplos  de 
esta  nueva  acepción  de  fui.  Santa  María,  1,8,863:  sic  fui  ego 
Rebelio  ad  Oueto  ;  San  Millán,  31,13,940:  fuer  un  t  a  d  Ín- 
dices ;  Valpuesta,  35,20  (hacia  el  año  958)  :  post  obüum  de 
nostro  iermano  Vermudo,  sic  f  uimus  ad  Valleposita,  et  con- 
firmabimus  ipsa  uinea ;  Santo  Toribio,  66,4,962 :  Verum  est 
quod  negare  non  ualeo,  qui  f  ai  i  ad  casa  de  Fredinando  cum 
Froila  et  rogauimus  illum  ;  Cardeña,  5,18,972:  et  si  fugam 
petierint  cum  ligna  usque  in  domo  sua,  et  homo  fuerit 
post  illum,  pariet  XXX  solidos...  super  iuramentum  de  ipso 
homo  qui  custodierit  illa  defesa  ;  Oovarrubias,  7,74,978 :  et 
si  f  u  e  r  in  t  hec  homines  de  histas  uillas  iam  nominatas  et 
de  ¡listos  monasterios  ad  alias  uillas...  ;  San  Millán,  12,43,984: 
ego  Aluaro  abba  de  Ocoizta  et  episcopo  dompno  Nunnio  fui- 
mus  ante  rex  Sancio  et  domina  Urraka  regina  ;  San  Juan  de 
la  Peña  (Serrano  y  Sanz,  p.  337,7),  año  1023-1030  (copia  coe- 
tánea) :  que  infurtauit  III  caballos  et  I  homine  et  fuit  se  ad 
térra  de  mauros...  et  fuerunt  ad  illo  Comité  Garcia  Fernán- 
diz;  Vega,  4,19,1062:  abeas  illo  in  tuo  iuro  traditum  uel  con- 
firmatum  pro  que...  fuste  mico  a  térra  aliena.  Este  uso  apa- 
rece asimismo  en  documentos  portugueses,  Port.  Mon.  Hist., 
Dipl.  16,  año  922:  et  mandauit  pro  ipso  episcopo  ut  fuis- 


1    Vid.  Hanssen,  232;  M.  Pidal,  Cid,  356;  Cuervo,  n.  43  a  Bello. 
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set  ante  ipsum  regem;  et  sui  episcopi  fuerunt  nauigio  ere- 
mitan  uisitare ;  fuit  ipse  episcopus  ad  Legionem  ante  ipsum 
regem1. 

Las  restantes  formas  perifrásticas  de  perfecto  son  raras  es- 
pecialmente en  las  cartas  leonesas  y  castellanas.  Abundan  algo 
más  en  las  catalanas.  No  ofrecen  particularidad  alguna. 

Habeo  scriptum. — San  Vicente,  12,5,948:  locum,..  quem 
a  b  e  o  per  cartam  c  o  m  p  ar  at  u  m  ;  San  Cugat,  197, 1 1 ,987  : 
sic  donamus  predicti  elemosinarii  hcc  snperius  scripta  omnia... 
sicut  nos  iuratum  et  probatum  abe  mus;  Id.,  271,7, 
991  :  Dono...  térra...  iuxta  ipsa  mea  turre,  unde  chartam  abe  o 
f  ir  m  at  a  m  ego  et  Ermegodo,  femina,  consanguínea  mea,  a 
domum  supranominatum  ;  Id.,  800,14,1060-1108  (orig.)  :  et  si 
non  ab  e  o  persolutum  istum  debitum,  ad  istos  termines 
iam  dictos,  licenciam  abeatis  ipsum  aualodem  aprenderé. 

En  este  último  ejemplo,  el  perfecto  perifrástico  está  por  un 
futuro  perfecto  (vid.  infra  Perfecto). 

Habebam  scriptum. — La  Grassa,  p.  28,13,  año  865:  precipu 
mus  ei  ut...  ipsos  términos  sine  dilatatione  nobis  monstrasset  sicut 
iuratum  ab  e  bant ;  San  Cugat,  280,29,992  :  Et  concessit- 
ad  Suniarius...  de  suo  pane  quod  habebat  lab  o  rato 
ipsa  tercia  parte;  Id.,  526,64,1032:  quod  ei  factum  habe- 
bat iussit  emendare. 

Habeam  scriptum. — Lib.  Feud.,  532,21,1050-1068:  et  audiu- 
tor  le  n  seré...  usque  dum  habeat  recuperatum  supra 
scriptum  castellum  ;  (otro  ejemplo  semejante  en  Lib.  Feud.,  37, 
42,  hacia  1060).  Aquí,  la  forma  habeat  recuperatum  es  un 
futuro  perfecto  de  subjuntivo,  función  que  en  nuestras  cartas  vie- 
ne desempeñada  generalmente  por  el  futuro  perfecto  de  indicativo. 


1  El  empleo  de  las  formas  de  perfecto  del  verbo  esse  por  las  del  verbo 
iré  no  es  exclusiva  del  latín  vulgar  de  Hispania.  Ya  en  Petronio  aparece 
la  forma  fuit  rigiendo,  como  los  verbos  de  movimiento,  in  más  acusativo  : 
42,  2  :  fui  enim  hodie  in  funus.  En  la  Peregrinatio  Aetheriae  se  hallan 
también  varios  ejemplos  (vid.  Lófstedt,  Komm.,  171  ;  cf.  Hofmann,  497  ; 
Hoogterp,  P.  W.,  Deux  procés-verbaux.  donatistes,  ALMA,  XV  (1940)  pá- 
gina 57).  San  Gregorio  de  Tours  usa  con  frecuencia  la  forma  adfuit  con  la 
acepción  de  presentarse,  llegar  :  Hist.  Franc-,  8,  31  :  et  in  suo  lectulo  col- 
locatus  est.  Statimque  Fredegundis  cum  Beppoleno  duce  et  Ansoualdo 
adfuit. 
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Por  lo  que  se  refiere  a  los  perfectos  perifrásticos  de  los  ver- 
bos intransitivos  y  pasivos,  véase  Voz  media  y  Voz  pasiva. 

§  54.  Perfecto  por  futuro  perfecto. — Para  expresar  una 
acción  futura  anterior  a  otra  acción  también  futura,  se  usaba 
en  latín  clásico  el  futuro  perfecto.  Pero  en  latín  tardío,  como  es 
sabido,  el  futuro  perfecto  no  expresa  la  anterioridad  sino  la 
posibilidad  o  contingencia  referida  al  presente  o  futuro,  y  con 
esta  acepción  se  conserva  en  castellano.  Para  expresar  la  idea  de 
anterioridad,  las  lenguas  romances  han  creado  una  nueva  for- 
ma habré  escrito,  esto  es,  habere  habeo  scriptum,  pero  no  se 
encuentra  en  latín  e  incluso  es  raro  en  los  primeros  documentos 
de  las  lenguas  romances. 

El  cambio  de  significado  que  sufrió  el  futuro  perfecto  latino 
determinó  que,  en  el  bajo  latín,  se  usara  con  gran  frecuencia 
el  perfecto  para  expresar  la  idea  de  anterioridad,  incluso  con 
respecto  a  una  acción  futura.  Esta  construcción,  si  bien  expresa 
con  toda  claridad  la  idea  de  anterioridad  al  contraponer  un 
tiempo  de  futuro  con  otro  de  pasado,  tenía  el  inconveniente  de 
que  el  simple  perfecto  no  podía  expresar  de  una  manera  abso- 
luta que  la  acción  se  refería  al  futuro.  No  obstante,  es  frecuen- 
tísimo en  el  latín  visigótico  ;  así  en  Lex  Visig.,  p.  113,  se  lee: 
Ule  uero  scripture...  habebuntur  stabiles  firmitate,  quando  in- 
fra  sex  menses  et  Ule,  qui  in  eadem  scriptura  ad  uicem  morientis 
suscriptor  accessit,  et  reliqui  testes,  qui  ab  eo  r  o  g  ati 
sunt...  iurauerint  quod  in  eadem  scriptura  a  se  suscripta 
nulla  sit  fraus  inpressa,  sed  secundum  uoluntatem  ipsius  condi- 
toris  habeatur  conscripta. 

No  faltan  ejemplos  de  este  uso  en  cartas  del  dominio  del  cas- 
tellano en  el  lenguaje  jurídico.  Así  en  San  Millán,  214,24,1074: 
qui  ibidem  promisit  se  uiuere  non  habeat  potestatem  inde 
exire,  quod  si  exierit  pro  suo  malo  uitio,  omne  quod  d  o  n  auit 
ab  integro  remaneat  in  illa  supra  scripta  ecclesia;  quod  si  aliud 
fecerit  quam  hic  supra  continetur,  tres  libras  auri  soluat  regí, 
et  quod  abstulit,  in  duplo  illi  ecclesie  restituat.  Este  uso  se 
limita  a  las  oraciones  de  relativo  ;  en  cambio,  en  las  condiciona- 
les y  temporales,  persiste  el  futuro  perfecto. 

Persiste  esta  construcción  en  las  lenguas  románicas,  así  en  ca- 
talán, el  uso  del  perfecto  perifrástico  con  habeo  con  esta  acep- 
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ción  es  normal,  sobre  todo  en  oraciones  condicionales  :  si  a  les 
set  no  ha  vingut,  avisa'm,  si  A  las  siete  no  hubiese  llegado, 
avísame.  El  ejemplo  seguro  más  antiguo  que  conozco  del  perfec- 
to perifrástico  con  esta  acepción  está  todavía  en  latín  :  San  Cu- 
gat,  800,14,1060-1108:  in  die  quod  erit  pasca  Domini  sic  per- 
soluo  (i.  e.  persoluam)  uncías...  et  si  non  abe  o  persoLu- 
tum  istum  debitum  ad  istos  termines  iam  dictos  licenciam  abea- 
tis  ipsum  aualodem  aprenderé. 

Observación. — El  perfecto  negativo  del  giro  estereotipado  qui 
fuit  quondam  es  sustituido  por  el  presente  de  indicativo  en  San 
Cugat,  96,11,971  :  propter  Deum  amore  et  remedium  anime  Pe- 
trone  qui  est  qd.  ;  Id.,  103,8,974  :  in  térra  fuit  de  Sperandea 
qui  est  qd.  Este  uso  del  presente  parece  debido  más  que  a  un 
simple  error,  a  una  falta  de  interpretación  del  adverbio  quon- 
dam como  un  participio  o  adjetivo  equivalente  a  muerto. 

§  55.  Imperfecto  de  indicativo  con  valor  modal. — En  la 
prótasis  de  los  períodos  condicionales  potenciales-irreales  algu- 
nas lenguas  romances,  entre  ellas  el  catalán,  usan  el  imperfecto 
de  indicativo  con  la  acepción  que  tenían  en  latín  el  presente  y 
el  imperfecto  de  subjuntivo.  Se  trata  del  tipo  :  si  venia  li  diriaf 
s'il  venait  je  lui  dirais,  con  el  significado  de  si  viniera  le  diría. 
Esta  construcción  debió  surgir  en  época  relativamente  moder- 
na. Los  primeros  ejemplos  pertenecen  al  siglo  XI,  precisamente 
en  documentos  en  que  el  catalán  se  mezcla  ya  con  el  latín.  Así 
en  el  juramento  de  Ermessendis  (Lib.  Feud.,  223,18,1023)  se  lee: 
Et  si  ego  infra  primos  quadraginta  dies  suprascriptos  ipsam 
forsfacturam...  no  la  t  dregaua,  o  no  la  t  emendaua, 
incurrant  supradictos  omnes  castros...  Et  si  ego  Ermessindis 
comitissa  de  ipsas  forsfact.uras  comunire  me  u  e  d  aua  incu- 
rrant istas  pignoras  in  potestate  de  Berengario,  filio  meo...; 
Org.,  60,20,1065:  ita  ut  si  Guitardus  prescriptus  hoc  non  fa- 
cieb  at  et  non  t  e  n  eb  at  hoc...  incurrat  ipsum  castrum  pres- 
criptum  in  potestate  Arnalli  Dacono.  Asimismo,  aparece  esta 
construcción  en  un  documento  del  siglo  XI  publicado  por  Valls 
Taberner,  «Origens  deis  comtats  de  Pallars  i  Ribagorca»,  pá- 
gina 49  :  et  Sancio  uicecomite  no  laxet  nec  se  separet  de  sua  mu- 
llere Laurencia,  si  non  erat  per  cuguccia  comprobóla  ;  en 
otro  publicado  por  Balari,  p.  346  (1035-1036)  :  et  si  de  uos... 
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mens  ti  e  n  i  a  (sobre  «minus  uenire  <¿e»=MORiR,  vid.  Balari, 
p.  403)  ...  ad  qui  uos  o  dubitaretes...  los  endare  ;  San  Cugat, 
785,13,1104:  Et  si  aliquis  homo  uel  jemina  Ubi...  tullan 
ipsum  castrum...  aut  tibi  uetauan...  ipsum  castrum... 
ego...  uobis  reddidero. 

Hasta  el  siglo  XI,  en  Cataluña,  como  en  el  resto  de  España, 
las  prótasis  referidas  a  una  acción  futura  se  construyen  en  fu- 
turo perfecto  con  valor  de  futuro  de  subjuntivo.  El  uso  del  im- 
perfecto de  indicativo  es,  incluso  en  el  siglo  XI,  extraordinaria- 
mente esporádico. 

El  empleo  de  un  tiempo  de  pasado  para  expresar  un  valor 
potencial-irreal  de  una  acción  presente  o  futura,  ofrece  otros 
ejemplos  en  la  historia  de  la  lengua.  Así,  el  griego  usa  tam- 
bién el  imperfecto  de  indicativo  en  las  prótasis  de  los  períodos 
irreales  de  presente  el  elyov  y  en  castellano  úsase  con  la  misma 
acepción  el  antiguo  pluscuamperfecto  latino  de  indicativo.  Los 
motivos  psicológicos  que  determinan  esta  dislocación  modal  de 
los  tiempos  de  pasado  de  indicativo  que  lleva  consigo  una  se- 
gunda dislocación  de  carácter  temporal,  no  han  sido  todavía 
puestos  al  descubierto  de  una  manera  satisfactoria. 

§  56.  Futuro  por  presente  o  futuro  monosilábico. — 
a)  La  aversión  que  siente  la  lengua  latina  por  palabras 
monosilábicas  dio  lugar  al  empleo  de  ciertos  futuros  en  el  bajo 
latín  en  lugar  de  las  formas  de  presente  de  una  sola  sílaba.  Así 
se  explica  (vid.  Lófstedt,  Synt.,  II,  51  ;  Bassols,  II,  299)  el 
constante  uso  que  hace  Teodoro  Prisciano,  médico  del  siglo  IV, 
de  dabo  en  vez  de  do.  Logicus,  2,97  :  dabo  myxarum  decoctio- 
nem,  et  easdem  myxas  comedendas  permitto.  Dabo  passum,  et 
si  multi  fuerint  lumbrici  etiam  per  clysterem  curo. 

El  uso  de  dabo  por  do  es  general  en  las  cartas  leonesas  y 
castellanas  hasta  el  punto  que  la  forma  do  es,  en  muchos  car- 
tularios, prácticamente  inusitada.  En  estas  cartas,  el  futuro  dabo 
aparece  con  gran  frecuencia  coordinado  con  el  presente  de  un 
verbo  de  significado  afín  :  dabo  et  concedo,  dabo  et  Irado,  dabo 
et  dono,  etc.,  en  cambio,  cuando  no  se  usa  el  verbo  daré,  se 
dice  :  dono  et  concedo,  trado  et  concedo,  etc.,  lo  que  pone  de 
manifiesto  el  valor  de  presente  de  dicho  futuro. 

10 
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He  aquí  algunos  ejemplos  que  podrían  multiplicarse : 

San  Vicente,  5,6,890:  et  proinde  dabo  uobis  in  precium 
que  nobis  bene  conplacuit  et  de  ipso  precio  aput  te  nicil  re- 
mansit ;  Cardeña,  292,2,979:  dabo  et  dono  ad  tibi ;  Id., 
213,1,942:  Ego  Felicis  présbite?  prona  spontanea  mea  uolump- 
tate  sic  dabo  et  concedo;  Id.,  363,24,964  :  illa  defesa  uel 
illo  monte  dabo  et  confirmo  ab  omni  inte  grítate  ;  San 
Vicente,  31,33,1028:  ipsas  térras  ad  intecritate  dabo  tibi  at- 
que  concedo  in  ipsa  uilla  et  in  ipsas  ereditates  que  in  karta 
resonant.  Se  hallan  ejemplos  también  en  los  Cartularios  de  Val- 
puesta,  Santo  Toribio  y  Santillana,  aunque  en  este  último  la  for- 
ma do  es  muy  frecuente. 

Según  Menéndez  Pidal  (Gram.,  306),  la  forma  asturiana 
dou  (latín  leonés  del  siglo  XI  dau)  deriva  de  un  hipotético  dao 
(cf.  Grandgent,  156)  ;  pero  teniendo  en  cuenta  el  uso  general 
de  dabo  en  las  cartas  del  IX  y  del  X,  la  hipótesis  de  Jennings 
(p.  116),  según  la  cual  estas  formas  de  presente  derivarían  del 
futuro  dabo,  no  parece  desencaminada. 

Con  menos  frecuencia  aparece  también  el  plural  dabimus 
por  damus,  por  ejemplo,  en  San  Millán,  2,13,800:  Domine,  nos 
que  de  manu  tua  accepimus  dabimus  tibi  et  o  f  f  e  r  im  u  s 
hic  sacrosanctos  altarios  S.  Emeteri  et  Celedoni ;  San  Vicente, 
6,11,905:  dauimus  adque  concedimus.  Este  uso  se  explica  por 
una  extensión  analógica  sin  repercusión  en  el  lenguaje  hablado. 
En  efecto,  mucho  más  frecuente  es  la  fórmula  normal  damus 
et  concedimus. 

b)  Las  formas  de  futuro  eris  y  erit  úsanse  también  en  lu- 
gar de  las  del  presente  es  y  est.  Más  que  por  aversión  a  las 
formas  monosilábicas,  este  uso  se  explicaría  por  el  afán  de  es- 
tablecer una  clara  diferencia  entre  la  segunda  y  la  tercera  per- 
sona del  singular  del  presente  (es,  est),  que  la  evolución  fo- 
nética había  borrado  (vid.  M.  Pidal,  Gram.,  304  y  204). 
Típicamente  castellano  es  el  uso  de  la  forma  eres  (de  eris)  en 
función  de  presente  de  indicativo.  El  único  ejemplo  que  he  po- 
dido registrar  se  remonta  al  año  943,  Cardeña,  121,11  :  tam- 
diu  perseueraueris  in  isto  grado  (el  de  monje)  quod  nunc  eris , 
abeas  et  possideas  medietate  in  omni  ganato  meo.  No  obstante, 
en  esta  tendencia  a  diferenciar  por  la  forma  la  segunda  y  tercera 
persona  del  singular  del  presente  del  verbo  sum,  hubo  quizá  en 
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tiempos  más  remotos  una  vacilación,  ya  que  la  tercera  persona 
del  futuro  erit,  se  encuentra  también  en  función  de  presente. 
Este  uso  se  limita  a  la  forma  estereotipada  que  sirve  para  fe- 
char los  documentos.  Así  en  San  Millán,  15,26,913  :  Facta  carta 
téstame ni  i  in  die  quod  erit  quinto  kalendas  Aprilis.  Esta  fór- 
mula se  halla  también  sin  diferencia  sustancial  en  los  Cartularios 
de  Valpuesta,  San  Vicente  (por  ejemplo,  6,905),  Cardeña  (322, 
913),  Arlanza  (8,930  ;  6,942),  Eslonza  (28,943),  etc.,  y  persiste 
en  el  siglo  XI. 

§  57.  Desaparición  del  futuro  imperfecto. — Como  es 
sabido,  el  futuro  simple  dejó  paulatinamente  de  ser  usado  en  el 
latín  vulgar  y  fué  eliminado  por  completo  en  el  lenguaje  ha- 
blado hacia  el  siglo  VII  en  toda  la  Romanía.  Diversos  giros  peri- 
frásticos y  de  una  manera  primordial  habeo  con  infinitivo  susti- 
tuyen al  antiguo  futuro  simple  latino.  De  acuerdo  con  esta  ten- 
dencia, en  nuestras  cartas  es  muy  esporádico  el  uso  del  futuro 
simple,  ya  que  se  trata  de  una  forma  sin  correspondencia  en  el 
lenguaje  hablado.  Los  notarios,  para  expresar  la  idea  de  futuro, 
se  sirven  de  diversos  recursos.  Lo  más  interesante  a  este  res- 
pecto es  el  cuidado  con  que  evitan  el  giro  amare  habeo,  sin  duda 
por  parecerles  demasiado  vulgar  ;  es  curioso  observar  que  en 
las  cartas  merovingias  sucede  lo  propio  (vid.  Thomas,  160  ; 
Bassols,  II,  303).  Así,  pues,  el  giro  amare  habeo  no  aparece 
en  nuestras  cartas  del  siglo  X.  A  lo  sumo  podemos  citar  dos 
ejemplos,  pertenecientes  al  Cartulario  de  Arlanza,  de  formas 
ya  contractas  y  no  muy  seguras:  19,1,967:  Non  est  dubium 
quod  incertam  ducimus  uitam,  quia  nec  inicium  nascendi  noui- 
mus  dum  in  hac  uita.  uenimus,  nec  finem  seculi  sciremus 
(i.  e.  scire  habemus  ;  la  fórmula  más  usual  emplea,  como  es 
más  lógico,  scimus  o  scrire  ualemus)  dum  ab  hoc  seculo 
transmigramus  (otro  ejemplo  del  todo  igual  en  Silos,  5,1,979); 
Id.,  22,16,981  :  lamen  obsecramus  uos  domnos  et  fratres  ut  in 
ipsis  sanctis  oracionibus  uestris  conmenditos  nos  abere  digne- 
ris,  forsitan  per  intercensu  ipsius  sanctus  inueniremus  (i. 
e.  inuenire  habemus)  ante  faciem  Dei  remisionem  de  nostros 
peccatos. 

En  cambio,  en  las  Glosas  Emilianenses,  a  mediados  del  si- 
glo X,  abundan  formas  como  103  :  etu  jrás  ;  140  :  jarás  ;  143  : 
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tomarás;  119:  lebartamus=lebar-t3amus,  que  Menéndez  Pidal 
ha  estudiado  (vid.  Oríg.,  p.  377). 

En  las  cartas  notariales,  empero,  no  aparecen  las  nuevas 
formas  de  futuro  hasta  el  siglo  XI  ;  así,  en  el  fuero  de  las  de- 
hesas de  Madriz,  que  forma  parte  del  Cartulario  de  San  Millán 
de  la  Cogolla,  año  1044,  figuran  varios  ejemplos.  Docum.,  71,15  : 
in  die  pase  eran  usque  potuerint...  et  por  fuero  exient  ad 
cap  amias  nueuas  et  ficaran  cabannas...  et  de  cabannas 
nueuas  ajuso   pase  eran  tota  die. 

En  las  cartas  catalanas  del  siglo  XI  aparecen  también  las 
nuevas  formas  del  futuro,  y,  precisamente,  en  los  juramentos 
feudales  de  homenaje,  que,  dada  su  importancia,  se  redactan 
muy  romanceados.  Así,  en  un  documento  del  tiempo  de  Ramón 
Berenguer  I  (1035-1076)  (publ.  Balari,  Orig.,  p.  346)  en  el  que 
la  lengua  vulgar  se  transparenta  de  tal  manera  que  podría  ser 
considerado  como  antiguo  monumento  de  la  lengua  catalana, 
se  lee:  fideles  ti  seré...  non  ti  decebere,  ni  deoeber 
non  t  i  f  a  r  e  .  .  .  Et  de  les  chasteles  che  uos  mi  c  o  m  e  n  d  a- 
retes,  potestate  no  uos  en  deuetare,  ni  uetare  non  la 
uos  ende  jare...  et  potestate  los  en  daré.  En  este  docu- 
mento figuran  diez  futuros  romances.  He  aquí  otros  ejemplos 
entre  muchos  que  se  podrían  citar,  pues  se  trata  de  locuciones 
que  se  van  repitiendo  en  todos  los  documentos  de  esta  índole  : 

Líb.  Feud.,  223,18,1023:  Et  si  ego  exinde  tibi  forasfecero, 
infra  ipsos  primos  quadriginta  dies  que  tu  men  conuenras 
...  si  to  dreqare  o  to  emendare;  Id.,  532,24,1050- 
1068  :  et  in  suprascriptum  (s.  c.  castellum),  casteUanum  uel  cas- 
tellanos nec  castellana  nec  castellanas  ne  m  etr  e  i  ne  naur  ei  ; 
San  Cugat,  717,12,1084:  iuramus  quod  ipsum  castrum  supra- 
scriptum non  li  deuedarems  ad  Berengarium  predictum... 
et  potestatem  lin  d  ar  e  m  s  (illi  inde  daré  habemus)  sine  en- 
gan  quantascumque  uices  nobis  mandet.  Los  dos  miembros  de 
la  perífrasis  pueden  hallarse  separados  por  pronombres  perso- 
nales como  en  castellano  y  catalán  antiguos :  celarlo  stei 
(i.  e.  celare  illos  tibi  habeo)  (doc.  siglo  XI,  Balari,  446). 

Por  una  parte,  el  deseo  de  evitar  el  nuevo  futuro  formado  con 
habeo  más  infinitivo,  por  ser  considerado  demasiado  vulgar, 
y  por  otra  parte,  el  olvido  de  las  formas  clásicas,  suscitan  el 
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empleo  de  otros  tiempos  y  perífrasis  para  indicar  Ja  idea  de 
futuro. 

Así  algunas  veces  úsase  el  presente  de  indicativo  en  función 
de  futuro  ;  Acta  de  consagración  de  la  Catedral  de  Urgel,  do- 
cumento original  del  año  839  (publ.  por  P.  Pujol,  Biblioteca 
Filológica,  IX,  1917,  p.  92)  :  cum  ómnibus  ecclesiis  que  cons- 
tructe  sunt  uel  deincebs  construuntur;  San  Cugat,  800, 
11,1 060- 1 1 08  (orig.)  :  ea  uidelice  ratione  ut  in  die,  quod  erit 
pasca  Domini  sic  persoluo  Ubi  uncías  III. 

Otras  veces  es  el  futuro  perfecto  el  que  reemplaza  al  simple, 
así  en  un  documento  de  Barcelona  del  siglo  XI  publicado  por 
Balari,  p.  661,  se  lee:  Juro  ego  gerallus  et  stefanus  quod  nec 
ego  nec  ullus  home,  me  sciente,  non  f  e  c  e  rit  aliud  aurum  in 
ista  moneta  de  domno  raimundo  barchinonensi  comité,  nisi  qua- 
lem  ipse  mandauerit  ibi  faceré,  et  si  facet  et  possum  hoc  scire, 
qualicumque  modo  dixcro  hoc  ad  eum  ;  San  Cugat,  785,16, 
1104:  Et  si  aliquis  homo  uel  femina  tibí  aut  successoribus  tuis 
tulian  ipsum  castrum...  ego,  si  faceré  potuero,  uobis  reddi- 
d  e  r  o  .  Los  ejemplos  son  abundantes  en  los  juramentos  feuda- 
les catalanes  del  siglo  XI.  En  las  oraciones  de  relativo,  tempo- 
rales y  condicionales,  el  uso  del  futuro  perfecto  en  su  nuevo 
valor  de  subjuntivo  de  futuro  en  frases  en  que  la  prosa  clásica 
hubiera  usado  el  futuro  imperfecto,  es  frecuentísimo.  Pero  el 
empleo  del  futuro  perfecto  en  estos  casos  tiene,  al  menos  en  las 
cartas  del  dominio  castellano-leonés,  su  plena  correspondencia 
en  el  lenguaje  hablado  y  fué  motivado  por  otras  causas  (vid. 
infra  Futuro  perfecto).  Lo  mismo  pudiéramos  decir  del  presente 
por  futuro  en  la  prótasis  de  las  oraciones  condicionales  (si 
uenit). 

El  sustituto  preferido  por  nuestros  amanuenses  lo  consti- 
tuyen las  perífrasis  compuestas  por  el  participio  de  futuro  en 
-urus  o  participio  verbal  en  -ndus  con  el  verbo  sum.  Estas  pe- 
rífrasis son  ya  muy  frecuentes  en  el  bajo  latín  para  expresar  la 
simple  idea  de  futuro  (vid.  Bassols,  II,  319,  con  bibliografía). 
He  aquí  algunos  ejemplos  en  los  que  el  valor  de  futuro  parece 
más  evidente  : 

Arlanza,  11,21,931  :  pollicimur  per  Deum  et  regnum  glorie, 
quia  nunquam  erimus  u  en  tur  i  contra  ac  seriem  testamen- 
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ti  ad  inrumpendum  ;  Valpuesta,  28,29,950:  iuratione  confirmo... 
qui  a  me  contra  hanc  scribturam  donationis  ad  infringendum 
numquam  ero  uenturus;  Alianza,  51,13,1048:  cum  óm- 
nibus adiacentiis  uel  prestacionibus  suis...  que  ei  pertinent  et 
sunt  subscribendi  (=y  que  más  abajo  serán  señala- 
dos) ;  San  Millán,  238,9,1078:  concedimus  et  confirmamus  illa 
nostra  hereditate...  tali  tenore  ut  quandiu  nos  uiuituri  su- 
mus...  habeamus.  En  una  donación  al  monasterio  de  Obarra 
(Ribagorza),  año  917  (publ.  Serrano  y  Sanz,  p.  235,15),  se 
hace  evidente  el  valor  prospectivo  de  la  perífrasis  en  -urus 
al  expresarse  la  misma  idea  mediante  el  futuro  simple  :  dona- 
mus...  uillas...  et  homines  qui  ib  i  sunt  uel  erunt  in  per- 
petuum;  has  uillas  prenominatas  donamus  et  concedimus  iam 
dicto  monasterio  Sánete  Marie  de  Ouarra  et  his  qui  ibi  habitant 
uel  habitaturi  sunt ;  San  Cugat,  57, 12,959  :  siue  et  in  ma- 
nus  domno  Bonus  homo,  abba,  siue  successores  ipsius  ecclesie, 
quemadmodum  ibidem  Deo  seruituri  sunt;  Id.,  109,29, 
975  :  in  propterea  ut  nec  ego  nec  ullus  de  s.uccessoribus  qui 
subcessuri  erunt  post  me...  Es  frecuente  también  la  fór- 
mula ahomines  qui  ibi  stant  uel  adueniendi  sunh)  (cf.  p.  124. 

En  algunos  de  los  ejemplos  citados,  el  presente  del  verbo 
copulativo  es  sustituido  por  el  futuro,  fenómeno  que  también  se 
registra  en  el  bajo  latín  y  ha  sido  ampliamente  estudiado  (vid. 
Bassols,  II,  321,  con  bibliografía). 

§  58.  El  futuro  perfecto. — El  futuro  perfecto  latino  ha 
persistido  con  las  correspondientes  mutaciones  fonéticas  en  es- 
pañol y  portugués.  Las  formas  castellanas  reciben  el  nombre  de 
futuro  hipotético  o  futuro  imperfecto  de  subjuntivo,  pues  el  con- 
tenido semántico  de  ellas  es  muy  distinto  del  que  tenían  en  la- 
tín clásico.  No  obstante,  las  acepciones  con  que  se  emplea  este 
tiempo  en  español  son  las  mismas  que  ya  había  adquirido  en  la 
baja  latinidad  :  úsase  solamente  en  oraciones  subordinadas  ;  no 
expresa  de  una  manera  exclusiva  y  de  por  sí  la  anterioridad  con 
respecto  a  una  acción  futura  y  en  este  sentido  el  valor  temporal 
de  este  tiempo  es  con  frecuencia  idéntico  al  del  futuro  simple  ; 
por  fin,  puede  referirse  también  a  una  acción  presente.  Se  dis- 
tingue, empero,  del  futuro  simple  o  del  presente  de  indicativo 
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por  su  valor  modal,  pues  expresa  la  posibilidad  o  contingencia 
en  el  futuro  o  en  el  presente1. 

Con  esta  acepción,  el  futuro  perfecto  latino  es  usado  con  gran 
frecuencia  en  nuestras  cartas,  no  solamente  en  las  del  dominio 
del  castellano-leonés,  sino  también  en  las  del  dominio  del  ca- 
talán. Es  éste  el  tiempo  preferido  para  expresar  una  acción  futu- 
ra, ya  sea  simultánea  o  anterior  a  otra,  en  las  oraciones  subordi- 
nadas condicionales,  temporales  y  de  relativo.  En  todos  los 
ejemplos  que  a  continuación  citamos,  el  futuro  perfecto  latino 
podría  sin  dificultad  traducirse  por  el  correspondiente  tiempo 
español  : 

Santo  Toribío,  7,53,831  :  Térras  nero,  iumenta,  bobes,  bac- 
cas,  sibe  et  peccora  dum  bixerimus  abeamus  ex  Hnde 
tolleracionem  ;  San  Vicente,  3,18,887  :  Si  quis  contra  Inane  scrip- 
tura...  aliquis  ad  inrumpendum  uenerit  uel  u  en  ero, 
tune  injerat  uel  inferam...  (fórmula  que  se  repite  en  todos  los 
Cartularios  españoles)  ;  Arch.  Capit.  de  Oviedo,  año  S982  :  Ubi 
dico  ut  dum  uita  ac  uis  quero  gubernes  me,  uestias  et  bonum 
facías;  San  Vicente,  7,10,916:  dum  uita  uieseris;  Eslon- 
za,  23,28,928 :  quantum  ibi  potueritis  inuenire,  damus  et 
oferimus  ;  Cardeña,  19,11,942:  postquem  autem  ex  hoc  secuto 
migrauero,  sit  traditum  quod  superius  dixi  •  San  Vicente, 
11,16,948:  qui  hunc  factum  nostrum  infringere  uolue  rit  .  .  . 
lugeat  penas  in  eterna  sécula  (expresión  formularia  que  con  dis- 
tintas variantes  figura  también  en  todos  los  Cartularios)  ;  Car- 
deña, 280,3,944-949:  deinde  in  omne  paupertate  quod  Dominus 
dedit  uel  d  o  ñau  e  rit  .  .  .  quintam  partem  ojjerimus  tibi  ;  Id., 
327,8,962:  et  omnia  mea  mobilia  quantum  ahuero  in  ora 
quod  fuero  migratura,  irado...',  Id.,  331,26,972:  nullus  uobis 
substollat  ex  illo,  solummodo  duas  eminas  de  ipsa  sal  quando 
que  uenerimus  nobis  Aukensium  locum  ;  Id.,  5,18,972: 
et  si  fugam  petierint  cum  ligna  usque  in  domo  sua,  et  homo 


1  Para  el  uso  del  futuro  perfecto  en  latín  tardío,  vid.  Blase,  191  : 
Kühner-Stegmann,  II,  1,  153-4;  Salontus,  Vitae  Patrum\  218;  Bassols, 
II,  354.  Sobre  el  valor  semántico  del  futuro  hipotético  español  :  M.  P^dal, 
Cid,  337;  Gilí,  160;  Haxssen,  241. 

2  Publicado  en  A.  Millares,  Paleografía  Española,  Barcelona,  1929, 
tomo  II,  p.  18. 
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fuerit  post  illum,  pariet  XXX  solidos  per  foro...  super  iura- 
mentum  de  ipso  homo  qui  custodierit  illa  defesa. 
En  las  cartas  catalanas  : 

San  Cugat,  7,14,914:  Et  qui  ista  conmutacione  uenerit 
pro  inrumpendum,  componat  uobis  ipsa  térra  in  duplo  ;  Id.,  76, 
16,965  :  et  si  ego  a  nubcias  u  e  n  e  r  o  .  .  .  succesores  meos  la- 
borare eam  faciant ;  Id.,  118,14,976  (orig.)  :  hec  omnia...  in 
tuo  tradimus  dominio...  ad  jaciendum  quid  uolueritis;  Id., 
130,73,978  :  et  si  ista  mea  consanguínea  Ermegodo  me  sup  er  - 
uixerit...  tenere  et  possidere  eam  faciat...  si...  uirum  non 
aprehenderit;  Id.,  136,64,981:  remaneat  ad  filiis  eius  qui 
de  illis  fuerint  procreati;  Id.,  347,11,1000:  semientes 
de  prenótalo  cenobio,  qui  cenobitari  exinde  sunt  uel  fuerint, 
Jicentiam  inde  habeant. 

Con  el  mismo  valor  aparece  este  tiempo  en  las  inscripciones 
españolas  (vid.  Martin,  32). 

En  el  siguiente  pasaje,  el  futuro  perfecto  expresa  una  acción 
presente  :  San  Vicente,  14,5,950  :  uindo  adque  concedo  in  ipsa 
uilla,  térras,  pomares,  cer esales,  kastaniales,  pr únales,  ficares, 
nissales  uel  quantum  arbusta  ibidem  a  b  u  e  r  i  t . 

A  pesar  de  que  el  futuro  perfecto  es  muy  usado  en  Jas  cartas 
catalanas,  a  partir  del  siglo  XI  otros  tiempos  vienen  a  sustituir- 
lo. Así  en  la  apódosis  de  los  períodos  condicionales,  el  futuro 
perfecto  es  desplazado  por  el  imperfecto  de  indicativo,  por  el 
pluscuamperfecto  de  subjuntivo  latino  (imperfecto  románico)  y 
por  el  perfecto  de  indicativo  perifrástico  (vid.  Condicionales, 
página  193). 

Todo  ello  viene  a  demostrar  que  el  uso  del  futuro  perfecto  en 
las  cartas  del  dominio  del  catalán  es  artificial  ;  trátase  de  un 
cultismo  propio  del  latín  medieval.  En  catalán,  en  efecto,  este 
tiempo  ha  desaparecido  por  completo. 
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§  59.  El  subjuntivo  en  las  oraciones  principales. — Dada 
la  naturaleza  de  nuestras  cartas,  los  únicos  subjuntivos  que 
aparecen  en  oraciones  principales  son  yusivos  y  optativos,  ge- 
neralmente imprecativos.  Ambos  son  muy  frecuentes,  aquéllos 
en  las  cláusulas  conminatorias  penales,  disposiciones  testamen- 
tarias, sentencias,  etc.,  y  éstos  en  las  cláusulas  imprecativas  que 
se  dirigen  contra  aquél  que  quisiera  violar  la  voluntad  del  do- 
nante, el  convenio  establecido,  etc.  Transcribimos  una  de  las 
más  curiosas:  San  Cugat,  61,20,959:  Quicumque  autem  contra 
ista  donacione  uenerit...  in  primis  ira  Dei  omnipotentis  in- 
currat,  et  ad  liminibus  sánela  Dei  Ecclesia  extraneus  fiat, 
et  ad  corpus  et  sanguinem  Domini  nostri  Iesuchristi  non  fiat 
dignum  accipere,  et  cum  luda  traditore  participationem  acci- 
p  iat  die  noctuque  uel  ora,  et  sic  fiat  mal  e  dictus  sicut 
fuit  Datan  et  Abiron  qui  terram  absorbuit,  et  sic  fiat  sicut 
Zaroen  et  Arfaxat  cultores  idolo,  qui  in  carbone  conuersi  fue- 
runt  in  passione  apostolorum  Simonis  et  lude,  et  submergat 
illum  Deus  sicut  submersit  Sodomam  et  Gomorram,  et  sicut 
submersit  Simón  magus  propter  orationem  apostolorum  Petri  et 
Pauliy  et  sic  fiat  maledictus  et  consumptus  sicut 
fuit  Galerius  cum  suis  idolis,  et  insuper  pro  temporali  iudicio 
c  o  m  p\o  na  t  quantum  hec  resonat  in  duplo  et  anc  donado 
firma  p  e  r  m  an  e  at . 
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En  los  Cartularios  de  Arlanza,  Santo  Toribio,  Cardeña  y  Co- 
varrubias,  los  subjuntivos  yusivos  e  imprecativos — y  es  ésta  la 
única  particularidad  que  presentan — ,  aparecen  con  frecuencia 
precedidos  no  solamente  de  la  conjunción  ut,  sino  también  de 
quomodo  y  qualiter,  que  en  nuestras  cartas  puede  reemplazar  a 
ut  en  las  completivas  dependientes  de  verbos  que  expresan  una 
orden  o  mandato. 

He  aquí  algunos  ejemplos : 

Santo  Toribio,  2,24,796  :  Et  si  de  parte  nostra  aliquis  mo- 
nacus  uos  tentare  uoluerit  pro  ipsos  libros,  qualiter  infe- 
rat  pars  nostra  partí  uestre  illos  libros  duplatos  ;  Cardeña,  60, 
13,912:  et  si  aliquis...  inquietare  uoluerit  pro  ypso  orto,  qua- 
liter conferat  tibi  quicquid  petierit  in  dupplo  ;  Id.,  101, 
13,915  :  Et  si  aliquis  ad  inrumpendum  hoc  factum  ausus  fuerit 
uenire  qualiter  in  primis  ira  Dei  omnipotentis  ab  e  at  ; 
Santo  Toribio,  24,46,918:  et  si  mentita  fuero,  quomodo 
pariet  sóidos  V  ;  Cardeña,  137,11,929:  qualiter  sit  rúa- 
le di  ctu  s  a  Deo  ;  Id.,  53,10,944:  si  aliquis  homo...  per  hunc 
meum  factum  uoce  leuauerit  contrarietatis,  ut  sit  m  al  e  - 
di  c  tus  a  Deo  *  Id.,  69,12,945:  Et  si  aliquis  homo...  hunc  nos- 
trum  factum  disrumpere  temtauerit,  ut  pariet  tibi...  ipsa 
erentia  dupplata  ;  Id.,  54,15,956:  si  nolueritis  illo  cálice  mun- 
dare  qualiter  ego  Enneco  abba  non  donem  uobis  illa 
aqua ;  Arlanza,  17,11,964:  Et  si  aliquis  homo...  rixam  uobis 
fecerit  uel  contencionem  suscitauerit  pro  istas  áreas  cum  suo 
puteo,  quomodo  duplent  uobis  alias  similes  in  tali  loco ; 
Covarrubias,  8,55,978  :  Et  si  aliquis  petierit  iudicium  ad  istos 
homines  de  histas  uillas  pro  aliqua  culpa  que  de  CCCtos  soli- 
dos sedeat,  quo  modo  dent  XII  homines  per  delimdare. 
Et  si  ad  bellum  exierint  contra  alios  omines  de  alia  parte  et  ibi 
occiderint  omines,  quo  modo  non  p  e  c  t  ent  homicidium. 
Con  el  mismo  significado  es  usada  también,  aunque  muy  raras 
veces,  la  conjunción  que  :  Santo  Toribio,  64,16,962:  Et  si  ali- 
quis uos  in  uindictionem  pulsauerit,  que  pariet  ipsam  he- 
reditatem  duplatam  ;  Id.,  83,26,1036:  De  ipso  pane  et  de  ipso 
uino  que  espenda  nt  illos  fratres  et  monachis  et  pav 
peribus. 

La  negación,  como  puede  comprobarse  en  algunos  de  los 
ejemplos  citados,  es  non  en  lugar  de  ne,  por  doquier. 
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§  60.  El  imperfecto  y  el  pluscuamperfeto  de  subjuntivo. 
El  valor  temporal  del  imperfecto  dió  muestras,  a  lo  largo  de  la 
historia  de  la  lengua  latina,  de  gran  inestabilidad  temporal.  De 
acuerdo  con  la  trayectoria  peculiar  de  los  tiempos  de  subjuntivo, 
el  imperfecto,  a  pesar  de  tratarse  de  un  tiempo  de  pasado,  in- 
vadió, ya  desde  el  latín  arcaico,  la  esfera  del  presente,  expre- 
sando los  deseos  irrealizables  y  la  irrealidad  en  el  presente. 
Quedó  reservada  al  pluscuamperfecto  la  expresión  de  los  de- 
seos irrealizables  y  la  irrealidad  en  el  pasado.  Es  éste  a  gran- 
des rasgos  el  estado  de  cosas  en  la  época  clásica  (vid.  Bassols, 
II,  491  ;  Thomas,  223). 

Esta  tendencia  ascendente  del  imperfecto  debió  acentuarse  en 
el  bajo  latín  de  tal  manera  que  en  el  latín  visigótico  de  España, 
el  imperfecto  puede  expresar  también  deseos  referidos  al  futuro, 
por  tanto,  de  realización  posible,  así  como  el  potencial  de  futuro. 
En  este  momento,  el  significado  del  imperfecto  de  subjuntivo 
viene  a  coincidir  con  el  significado  del  presente  de  subjuntivo  ; 
así  San  Isidoro  (Braul.  Epis.,  8,2,  ed.  Madoz)  :  Omni  desiderio 
desideraui  nunc  uidere  faciem  tuam  et  utinam  aliquando 
impleret  Deus  uotum  meum,  antequam  moriar  ;  y  San  Brau- 
lio, epist.,  25,39 :  lam  domini  mei  erU  ubiubi  perquirere,  et 
petitionem  meam  implere,  citius  enim  et  transcriberetur 
et  remitteretwr  (se.  líber)  (pronto,  en  efecto,  lo  copia- 
ría Y  OS  LO  DEVOLVERÍA). 

El  imperfecto  acabó,  pues,  por  invadir  la  zona  reservada  al 
presente  de  subjuntivo,  y  como  quiera  que,  por  otra  parte,  el 
pluscuamperfecto  de  subjuntivo,  en  virtud  de  la  misma  tenden- 
cia ascendente  pasara  a  adquirir  los  significados  propios  del  im- 
perfecto, este  tiempo  acabó  por  desaparecer.  La  sustitución  del 
imperfecto  de  subjuntivo  por  el  pluscuamperfecto  aparece  en  un 
gran  número  de  textos  de  latín  vulgar1. 

En  nuestras  cartas,  de  acuerdo  con  la  evolución  final  en  las 
lenguas  romances  de  la  Península,  el  pluscuamperfecto  de  sub- 
juntivo sustituye  al  imperfecto  del  mismo  modo.  Esta  sustitu- 
ción está  generalizada  en  las  cartas  catalanas.  En  las  del  domi- 
nio castellano-leonés,  el  imperfecto  se  conserva  mejor,  pero  con 
todo,  no  faltan  ejemplos  de  esta  dislocación  temporal. 


1    Cf.  Bonnet,  639-691;  Vielliard,  224;  Peí,  284. 
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Cardeña,  200,19,932:  et  positum  cautum  ínter  fratres  et  lai- 
cos si  aliquis  horno  derompisset  illa  aqua  quomodo  de  plano 
pectasset  LX  solidos  de  argento;  Id.,  210,18,957:  fecimus 
exinde  placitum...  si  non  uenissem  ante  comité  cum  meas  car- 
tas... que  pariassem  CCC  solidos  ;  Id.,  117,4,966:  non  fuit 
uolumptas  quod  commorasset  cum  illas  in  monasterio. ; 
San  Millán,  80,16,1012:  iudicabit  que  iurassent  Nunnu... 
et  dompna  Justa.  También  en  las  Glosas  Silenses,  271  :  Si  quis 
dominum  Jehsu  ante  quam  nasceretur  [naiceset]  non  fuisset  (i. 
q.  fuisse)  dicit,  anathema  sit. 

No  obstante,  persiste  el  uso  del  imperfecto  de  subjuntivo  con 
gran  tenacidad  sobre  todo  en  frases  estereotipadas  como  en  San 
Vicente,  3,2,887:  Placuit  mihi  adque  conuenit...  ut  uinderem  ; 
Id.,  12,3,948:  propria  mici  acessit  uolumtas,  ut  uinderem  Ubi... 
térras -y  Cardeña,  16,5,943:  placuit  nobis  et  uobis  ut  commuta- 
remus  intra  nos  ypsas  sernas. 

Por  el  contrario,  en  las  cartas  del  dominio  del  catalán  del 
siglo  X,  el  imperfecto  de  subjuntivo  aparece  raras  veces.  El  uso 
del  pluscuamperfecto  en  su  sustitución  es  general. 

La  Grassa,  p.  22,12,  año  865:  precipimus  ei  ut  di e  di  s  s  e  t  _ 
testimonia  ante  nos;  Id.,  p.  28,10:  precipimus  ei  ut  ipsos  tes- 
tes... ante  nos  uenire  fecisset;  San  Cugat,  12,3,927:  pre- 
cepit  nobis...  ut  fecissemus  carta  ad  domum  s.  Cucufati ; 
Arch.  Cond.,  207,9,987 :  intermiserunt  se  ut  fecissemus 
inter  nos  diuisionem  ;  San  Cugat,  218,21,988:  Tune  predictus 
iudex...  rogauit  eum  et  simpliciter  commonuit  plures  uices  ut 
ne  celasset  ueritatem...  sed  ueram  professionem  fecis- 
set; Arch.  Cond.,  211,10,989:  inquisiui  consanguineis  suis 
ut  mihi  ipsum  debitum  rendidissent  et  non  fuit  qui  r  e  n- 
didisset  ipsum  debitum. 

El  pluscuamperfecto  de  subjuntivo,  como  había  sucedido  con 
el  imperfecto  en  virtud  de  la  tendencia  ascensional  de  los  tiem- 
pos del  subjuntivo,  puede  expresar  en  las  lenguas  románicas  de 
la  península  ibérica  la  contingencia  referida  al  futuro  en  los 
períodos  condicionales.  El  ejemplo  más  antiguo  que  conozco 
de  este  uso  pertenece  a  una  carta  original  del  Cartulario  de  San 
Cugat,  764,24,1097  (orig.) :  Et  si  illa  uxori  mea  hec  omnia  uo- 
lui  s  s  et   derelinquere  de  <uita  sua,  donet  ad  illam  Guilielmus 
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Raimundo  mille  mancusos.  En  nuestras  cartas,  esta  función  es 
desempeñada  generalmente  por  el  futuro  perfecto. 

§  61.  El  subjuntivo  y  el  indicativo  en  las  oraciones 
subordinadas. — En  nuestras  cartas,  el  uso  del  subjuntivo  y  del 
indicativo  en  oraciones  subordinadas,  discrepa  del  clásico.  El  in- 
dicativo sustituye  con  frecuencia  al  subjuntivo,  que  ha  dejado 
de  ser  el  modo  de  la  subordinación.  Así  en  el  estilo  indirecto 
no  sólo  se  construyen  en  indicativo  las  oraciones  de  relativo, 
temporales,  etc.,  sino  incluso  la  misma  completiva  con  quia  o 
quod,  que,  sustituyendo  a  un  infinitivo,  depende  del  verbo  de 
decir  que  introduce  el  estilo  indirecto.  Así,  por  ejemplo,  en  San 
Cugat,  218,13,988:  adfirmans  quod  ipsum  testamentum  Ule  eum 
inuenerat  in  cartarario  iam  dicto  Fredemundo,  postquam 
ipse  p  eriit  in  Barchinona  ciuitate,  et  d  e  d  e  r  at  eum  ad 
isto  predicto  Sentemiro,  ut  ante  índice  eum  publicasset,  et  iu- 
dicium  exinde  obligasset,  et  fecisset  ex  rebus  fratri  sui,  quemad 
modum  in  ipsum  testamentum  erat  in  s  e  r  tiim  (para  más 
ejemplos,  vid.  Conjunciones  completivas,  p.  184). 

También  se  construyen  en  indicativo  las  interrogativas  indi- 
rectas, San  Cugat,  317,24,996  (orig.)  :  Ex  qua  causa  interro- 
garunt  iudices  nominatum  Sunifredum  qua  ratione  hoc  &  ge  - 
bajt  uel  qua  ratione  extollebat  ipsas  aquas  de  consueto 
decursu  (cf.  p.  183). 

Incluso  en  las  completivas  con  ut  se  encuentra  el  indicativo 
en  lugar  del  subjuntivo  en  las  cartas  leonesas  y  castellanas  en 
frases  como,  San  Vicente,  1,20,781  :  ptacuit  nobis  ómnibus... 
ut...  abrenuntiamus  seculum,  et  concedimus  tibi... 
nosmetipsos  •  Cardeña,  216,3,949:  nobis  accésit  uolumptas  ut 
u  e  n  di  mu  s  tibi...  térra;  Valpuesta,  24,4,950:  propria  nobis 
accessit  uoluntas  ut  u  e  n  d  im  u  s  illa  faza  ;  San  Millán,  123,3, 
1044:  placuit  nobis  ut  anime  nostre  remedium  dona- 
mus;  San  Vicente,  55,3, 1057  :  accésit  uolumtas  ut  jacio. 

En  nuestras  cartas,  pues,  el  uso  del  subjuntivo  en  la  subor- 
dinación se  aparta  del  clásico  para  acercarse  más  y  más  al  de 
las  lenguas  románicas.  Al  tratar  las  oraciones  subordinadas  es- 
tudiaremos con  más  detalle  el  modo  con  que  se  construyen  (cf. 
página  181  y  sigs.). 
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§  62.  Perífrasis  formadas  con  un  infinitivo. — Entre  las 
perífrasis  verbales  que  constan  de  verbo  más  infinitivo,  desta- 
can las  formadas  mediante  los  verbos  deberé,  faceré  y  uideri, 
con  infinitivo  sin  preposición,  y  habere,  con  infinitivo  prece- 
dido de  la  preposición  ad. 

l.°  En  la  perífrasis  deberé  con  infintivo,  el  sentido  de  obli- 
gación se  ha  borrado  por  completo,  pudiendo  ser  sustituida  por 
las  correspondientes  formas  finitas  del  verbo  que  aparece  en 
infinitivo.  Este  uso  pleonástico  de  deberé  (junto  con  posse,  uelle, 
coepise  y  otros  verbos  auxiliares)  se  encuentra  muy  frecuente- 
mente en  latín  vulgar  y  decadente  (cf.  Lófstedt,  Komm.,  pá- 
gina 207  y  sigs.). 

Por  lo  que  a  España  se  refiere,  el  uso  del  verbo  deberé  más 
infinitivo,  con  mero  valor  perifrástico,  se  remonta  al  período 
visigótico.  Así  en  las  Formulae  Visigothicae,  escritas  según 
parece  en  Córdoba  a  principios  del  siglo  VII,  aparecen  ya  nume- 
rosos ejemplos:  5  (p.  577,21):  donamus  uobis...hoc  et  illud... 
ita  lamen,  ut,  quousque  aduixero,  ingenui  obsequium  mihi 
prestare  debeatis  (i.  e.  prestetis)  ;  Id.,  23  (p  .586,26) : 
ne  nos  repentina  mors  subriperet,  et  paupertas  nostra  inor di- 
nata remaneret,  salubri  consitio  elegimus  ut  inuicem  nobis  car- 
tas  uoluntatis  con  ser  ib  ere  deberemus,  ut  unusquis- 
que  nostrum,  qui  alio  superuixerit,  assem  paupertatis  nostrae 
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securas  debeat  possidere  (debeat  possidere  equivale  a 
possideat)  ;  Id.,  28  (p.  588,13):  Ideoque  nostrae  placuit  atque 
conuenit  uoluntati,  ut  hoc  illud  nobis  in  commutatione  daré 
deberé  mus;  quod  et  factum  est. 

En  las  cartas  catalanas  de  los  siglos  IX  y  X  persiste  esta  perí- 
frasis, aunque  su  empleo  se  halle  circunscrito  a  frases  propias  de 
la  lengua  jurídica  parecidas  a  las  citadas. 

Marca,  18,3,845  :  Si  placuit  mihi  et  placet  et  propria  mea 
hoc  elegit  bona  uoluntas  ut  Ubi  filio  meo  Berane  uin  d  e  r  e 
deberem  ;  San  Cugat,  27,4,947:  placuit  animis  meis...  ut 
ad  predictum  domum  s.  Cucufati  aliquid  de  proprietatem  meam 
donare  deberem;  Id.,  97,4,972:  placuit  animis  meis... 
ut  aliquit  de  proprietatem  mea  donare  de  b  e  o  ;  Lib.  Feud., 
320,27,977:  uos...  me...  interrogastis  diligenter  si  potebam  hoc 
adprobare  quod  predicta  ualle  debeat  esse  (i.  q.  sit)  de 
supradicto  seniori  meo..,  aut  non. 

JEsta  perífrasis  debió  tener  fuerte  raigambre,  pues  en  cata- 
lán la  hallamos  todavía  en  vigor  en  el  lenguaje  de  Ramón  Llull, 
así  en  Blanq.,  76  (II,  p.  121,11):  dient  que  inconvenient  cosa 
era  que  nuil  home  qui  tengués  en  lo  ventre  lo  demoni  de  vana 
gloria,  d  e  gu  é  s  cantar  (cantase)  la  missa ;  Id.,  79  (II, 
p.  138,23  :  Jo  despén  en  ma  companya  e  en  almoyna  tota  la 
renda  que  he  del  cardenalat,  e  he  jurat  que  no  deja  pen- 
dre serviy  de  nuil  home. 

También  en  las  cartas  del  dominio  del  castellano  se  encuen- 
tran algunos  ejemplos  de  esta  perífrasis,  San  Millán,  201,13, 
1070:  et  iurauerunt...  ut  per  directum  armenia  Sancti  Emüiani 
in  Losellas  debent  sedere  (i.  e.  sedent)  ;  Id.,  204,8,1071: 
cum  uineis  et  ortis  et  quicquid  ad  eum  pertinuit  uel  p  er  ti- 
n  er  e    d  e  b  e  b  it . 

2.°  En  la  perífrasis  faceré  más  infinitivo,  el  sentido  factiti- 
vo que  le  es  propio,  esto  es,  la  participación  que  un  sujeto  toma 
en  la  acción  de  otro,  llega  muchas  veces  a  perderse  por  completo. 
Como  en  la  perífrasis  anterior,  el  giro  compuesto  por  faceré  más 
infinitivo  equivale  a  la  forma  finita  del  verbo  que  aparece  en  in- 
finitivo : 

Arch.  Cond.,  23,22,909:  qui  contra  hanc  kartam  uindicionis 
nostre  uenerit  inquietare,  com  poneré  tibi  facial  ipsas 
térras  in  dublo  ;  Id.,  33,5,911  :  precepit  nobis  ut  donare  fe- 
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cissemus,  sicuti  donamus...  suos  ataúdes  ;  San  Cugat,  50, 
2,957  :  Manifestum  est  enim  quia  placuit  animis  meis,  et  placet, 
ut  aliquis  de  proprietatem  nostram  donare  fecissem  (i.  e. 
donauissem)  ad  domum  s.  Cucuphati  ;  Id.,  130,71,978:  (se  hace 
una  donación)  in  tale  uidelicet  ratione  uel  ordine  ut  ego,  Sunie- 
fredus,  leuita,  in  diebus  uite  mee  tener  e  et  possidere 
faciam  (i.  e.  teneam  et  possideam,  como  aparece,  por  ejem- 
plo, en  56,21,958)  oc  quod  supra  est  exaratum...  Et  si  ista  mea 
consanguínea  Ermegodo  me  superuixerit,  in  diebus  uite  sue, 
tener  e  et  possidere  eam  faciat;  Id.,  331,11,998: 
uenerunt  moñacos...  ad  domnum  Odonem,  episcopum...  et  con- 
sulerunt  eum  ut  expetisset  ad  me  prefatus  Bonefilius  quod  con- 
m  v.tar  i  (por  conmutare)  eis  fecissem  (i.  e.  conmutauis- 
sem)  et  exinde  donar  i  eis  fecissem  (i.  e.  donauissem) 
aliis  ex  meis  alaudibus  ;  Id.,  139,55,981  :  hec  omnia  iussit  ad 
eum  daré,  in  hac  ratio,  ut  exinde  daré  fecissent  a  pre- 
dictum  domum  S.  Cucuphati  cenobii  ipso  agrario,  id  est  ipsa 
tasca...  Ule  et  posteritas  sua,  si  fuerit  de  illo,  et  recipere 
exinde  feccisset  (i.  e.  reápisset)  ipso  abba  simul  cum  ipsos 
monacis  ;  Id.,  554,18,1041  (orig.)  :  in  ea  uidelicet  racione  ut... 
si  ego  Illiardis  redidero  tibí  Mironi  X  uncías  auri,  tu  mihi  r  e  d  - 
dere  f  acias  ista  scriptura  sine  mora.  Otros  ejemplos  en  134, 
44,979;  75,12,964,  etc. 

Este  uso  pleonástico  del  verbo  faceré  se  encuentra  también 
en  las  fórmulas  carolingias  y  merovingias  (vid.  Norberg,  Faire 
faire  quelque  chose  á  quelqu'un,  p.  81,  Uppsala,  1943). 

La  prueba  de  que  en  estos  giros  el  verbo  faceré  ha  perdido 
su  sentido  factitivo,  constituye  el  hecho  de  que  expresiones  como 
terram  tenere  faciat,  tascham  daré  faciant,  seruitium  require 
faciat,  muy  frecuentes  en  el  Cartulario  de  San  Cugat,  alternan 
con  las  simples. 

Este  giro  es  muy  raro  en  las  cartas  del  dominio  del  caste- 
llano :  Cardeña,  24,8,988:  post  obitum  uero  meum  ipsa  uinea 
supra  nominata  inri  uestro  adsociare  facía  ti  s  .  También 
en  el  Cid  se  encuentra  esta  perífrasis  con  el  significado  factiti- 
vo casi  borrado  :  365  :  nos  faz  juntar  (júntanos)  ;  624  :  fizo 
enbiar  (envió)  (Vid.  M.  Pidal,  Cid,  349).  También  aparece  en 
francés  antiguo  (vid.  M.  Gougenheim,  Elude  sur  les  perifrases 
verbales  de  la  langue  francaise,  p.  335  y  sigs.,  París,  1929). 

11 
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3.  °  El  uso  de  videor  más  infinitivo  en  lugar  de  las  for- 
mas finitas  del  mismo  infinitivo  se  halla  en  algunos  textos  del 
latín  vulgar  (vid.  Lofstedt,  Komm.,  210;  Vieillard,  240  y  si- 
guientes ;  Peí,  303  y  sigs.).  En  España  se  encuentran  ejem- 
plos de  este  uso  a  partir  de  las  Fórmulas  Visigóticas  del  siglo  VIL 
En  algunos  Cartularios,  como  el  de  Santo  Toribio,  Santillana, 
San  Vicente  (vid.  Jennings,  202),  el  uso  de  esta  perífrasis  está 
muy  extendido.  He  aquí  algunos  ejemplos  : 

Form.  Visig.,  6  (578,12):  Pro  qua  re  donamus  uobis...  hoc 
et  illud  cunctoque  peculio  uel  peculiare  uestro,  siue  quod  nunc 
hab  e  r  e  uidemini;  Santo  Toribio,  3,5,826  :  mihi  euenü 
uoluntas  ut  facerem  donationem...  de  omne  mea  hereditate  quid- 
quid  uisus  sum  abere  (cf.  Id.,  9,5,847:  et  omnia  mea 
her edítate  que  abeo)  ;  San  Vicente,  14,8,950  :  quantum  omnia 
ad  eandem  ipsa  uilla  pertinere  uidetur  (cf.  Id.,  7,5, 
916:  quantum  ad  ipsa  uilla  pertinet)  ;  San  Cugat,  61,8,959: 
debeo  cartam  faceré  de  aliquid  de  proprietatem  meam  ad  do- 
mum  s.  Cucufati...  in  cuius  baselica  corpus  eius  requies- 
c  e  r  e  uidetur. 

Para  más  ejemplos  y  para  el  uso  de  uisus  sum  en  lugar  de 
uideor  vid.  p.  124. 

4.  °  La  perífrasis  formada  de  habere  más  infinitivo  con  la 
preposición  ad,  expresa  la  necesidad.  Cardeña,  173,2,965  :  uen- 
dimus  ad  tibi  Ienneco  presbiter  térra  nostra  propria  que  abes 
ad  d  e  b  e  dir  e  (i.  e.  diuidere)  cum  Sarrasino  ;  San  Vicente, 
32,11,1037:  si  aliquis  homo  ad  disrupendum  uenerit...  tune 
abiati  s  ad  prendere  de  nos  ipsa  ereditate  ;  Cardeña, 
228,14-21,1073:  dicente...  quomodo  habebant  ad  daré 
una  kanale. 

Con  el  pretérito  habui¡  esta  perífrasis  expresa  un  acaecimiento 
subsiguiente  o  futuro  respecto  al  tiempo  pretérito  de  la  narra- 
ción como  en  castellano  (cf.  M.  Pidal,  Cid,  351)  ;  San  Vicente, 
24,  17  y  19,  982:  pro  que  abimus  (por  habuimus)  ad  uos 
a    daré    osertiones  de  iscanlula  eminas  V . 

La  perífrasis  esse  ad  no  es  exactamente  la  pasiva  de  la  an- 
terior (cf.  Norberg,  Synt.,  218)  ;  en  los  pocos  ejemplos  que  he 
podido  registrar  indica  más  bien  la  no  realización  en  el  presente 
de  la  acción  verbal  expresada  por  el  infinitivo,  así  San  Cugat, 
377,100,1002:  et  omnes  meo s  f Hiatos t  qui  sunt  ad  uestire, 
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uestire  eos  facialis  ;  San  Juan  de  la  Peña,  año  1111  (citado  por 
M.  Pidal,  Oríg.,  372  :  qui  ibi  sunt  natos  et  anais  e  r  ;  S.  Creus, 
29,7,1112:  fortitudines  qui  ibi  sunt  et  que   ad  faceré  sunt. 

§  63.  Perífrasis  formadas  con  participios  y  nombres 
verbales. 

1.  °  La  perífrasis  formada  por  esse  y  participio  presente  se 
encuentra  en  documentos  del  dominio  del  castellano-leonés  ;  San- 
to Toribio,  4,4,827:  uobis  fratribus  qui  estis  abitantes 
in  locum  Vellenie  ;  San  Millán,  14,43,903:  Totum  collegium  fra- 
trum  S.  Mametis  testes. ..  sunt  confirmantes  ;  San  Vi- 
cente, 17,9,969  :  ut  darem  oubis  Oueconi  presbiter  et  fratribus 
tuis...  qui  ibidem  sunt  remorantes  uel  fuerint  post  obi- 
tum  uestrum  ;  Id.,  20,4,978:  qui  odie  ibidem  comorantes 
estis  ;  Id.,  35,23, 1042  :  qui  ibidem  estis  Deo  s  e  r  u  i  e  n  t  e  s  . 
Se  trata  de  un  fenómeno  propio  de  la  lengua  vulgar  (Lofstedt, 
Komm.,  p.  245  y  sigs.  ;  Norberg,  Synt.,  p.  186  y  sigs.).  Para 
su  continuación  en  español  véase  Lenz,  p.  406. 

2.  °  En  las  cartas  catalanas  es  usada  la  perífrasis  con  esse 
más  un  nombre  verbal  en  -tor,  que  se  encuentra  también  más 
o  menos  bien  representado  en  todas  las  lenguas  romances.  San 
Cugat,  11,1,924:  donatoris  sum  aliquid  de  ierra  ad  do- 
mum  s.  Cucufati ;  Id.,  172,2,985  :  donatorsumad  domum 
s.  Cucuphati  cenobii  ipsum  meum  alaude  ;  Id.,  785,17,1104:  si 
faceré  non  potuero  a  d  iut  o  r  ero  tibi  et  successoribus  tuis 
a  tener  (cf.  Id.,  599,26,1010-53  :  et  sine  engan  a  tener  to  aiudare). 

La  particularidad  que  presentan  estas  construcciones  en  nues- 
tras cartas  es  que  conservan  el  mismo  régimen  que  el  verbo  sim- 
ple (vid.  p.  36-37). 
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Infinitivo 

§  64.  Infinitivo  regido  por  un  verbo  de  movimiento. — El 
infinitivo  con  valor  final  dependiendo  de  verbos  de  movimiento, 
lo  hallamos  en  el  latín  arcaico.  En  la  prosa  clásica  esta  cons- 
trucción desaparece  ;  su  uso,  empero,  se  conservó  en  el  lenguaje 
popular1.  Esta  construcción  llega  a  las  lenguas  románicas,  así 
en  castellano  en  el  Cid,  676:  rayámoslos  ferir  (vid.  M.  Pidal, 
Cid.,  p.  349) ;  en  catalán  antiguo,  Crónica  de  Jaime  I,  147  (III, 
p.  58,  26) :  que  us  venga  veer  (vid.  Par,  299). 

En  nuestras  cartas  hallamos  también  algunos  ejemplos  :  Ar- 
lanza,  2,65,912:  si...  quislibet  de  nostris  propinquis ...  uene- 
rit  dissoluere  uotum  nostre  oblacionis  ;  Cardeña,  363,26, 
964:  si  aliquis  homo  uenerit  in  illo  monte  syne  iussione 
abbati  pase  ere  aut  ligna  taliare;  San  Millán,  49,31,996- 
1020  :  Et  uenerunt...  a  Berueia  et  a  Barrio  p  eiir  e  omi- 
cidio  ;  Chart.  Royal.  León.,  28,13,980:  Adefonso,  qui  cum  so- 
ciis  de  Ispania  adueñe  raí  huic  regioni  habitare.  Más 
raramente  en  cartas  catalanas,  Arch.  Cond.,  23,22,909  (orig.)  : 


1    Vid.  Riemann,  500 ;  Hofmann,  580 ;  Tovar,  144. 
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qui  contra  hanc  cartam  uindicionis  nostre  u  e  n  e  r  i  t  inquie- 
tare. Esta  construcción  se  halla  también  en  las  cartas  portugue- 
sas (cf.  Sacks,  139). 

§  65.  Infinitivo  sin  preposición  en  sustitución  de  un 
gerundio. — El  único  caso  que  las  lenguas  románicas  peninsula- 
res han  conservado  del  gerundio  latino  ha  sido  el  ablativo,  de 
donde  procede  nuestro  gerundio.  En  los  restantes  casos  y  en  los 
giros  con  preposición  el  gerundio  ha  sido  sustituido  por  el  infi- 
nitivo. Esta  sustitución  se  encuentra  justificada  por  el  hecho 
de  que  el  significado  de  ambos  sustantivos  verbales  era  muy  afín. 
En  efecto,  el  gerundio,  como  las  gramáticas  escolares  enseñan, 
dejando  aparte  su  origen,  equivalía  a  un  infinitivo  declinado,  a 
manera  griega  por  ejemplo. 

En  nuestras  cartas  tanto  en  las  del  dominio  leonés  y  castella- 
no como  en  las  del  catalán,  se  hallan  numerosos  ejemplos  de 
infinitivo  dependiendo  directamente  de  un  sustantivo  en  lugar 
de  la  construcción  clásica  de  gerundio  o  gerundivo  en  genitivo. 

He  aquí  algunos  ejemplos:  San  Millán,  9,21,864:  non  ha- 
beant  licentia  in  ipso  riuo...  piscato  prendere,  nec.... 
occidere  in  ipsa  sitúa  glandiferos  uel  aliqua  genera  arbo- 
rum  ;  Valpuesta,  8,25,900  :  abeas  potestatem  nos  in  unum 
congregare-,  Arlanza,  2,57,912:  et  in  suis  stipendii  ac  uti- 
libus,  prout  opus  eis  fuerit,  expenderé  licenciam  non 
denegamus  eis  habere  ;  Eslonza,  23,25,928  :  lie  e  ntiam  abeant 
populare  et  discurrere  injra  ipsos  términos  •  Carde- 
ña,  51,16,941  :  non  abeamus  potestatem  circa  ypsum  mo- 
nasterium  domum  edificare-,  San  Cugat,  8,13,915:  ut... 
potestatem  abeant  possidere  et  exinde  faceré  quod 
uoluerint ;  Id.,  75,15,964  :  et  si....  aliquid  exinde  uindere  uolueri- 
mus  aut  alienan,  non  habeamus  licentia  hoc  faceré; 
Id.,  134,51,979:  et  si  uirum  aprehenderis...  potestatem 
abeant  ipsi  serui  de  S.  Cucufati  apprehendere  ipsum  auere 
et  mittere  in  seruicio  de  eiusdem  martiris  ;  Id.,  136,22,981  (orig.)  : 
et  precepit  eis...  ut...  potestatem  abuissent  sui  elemosi- 
narii  ita  distribuere. 

En  todos  estos  ejemplos  el  infinitivo  depende  directamente 
del  sustantivo  (licentia  o  potestas)  sin  preposición  alguna.  El 
infinitivo  dependiendo  de  un  sustantivo  sin  que  forme  una  uni- 
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dad  semántica  con  el  verbo  se  halla  también  en  latín  arcaico  y 
persiste  en  el  latín  vulgar.  Por  ejemplo  Bell.  Afr.,  78,4 :  ut 
haberent  jacultatem...  pugnare  (vid.  Hoffman,  579).  La  cons- 
trucción tempus  abire  en  lugar  de  tempus  abeundi  abunda  en  la 
época  postclásica  y  persiste  en  el  latín  tardío  y  medieval  (cf. 
Goelzer,  Jér.,  363  ;  Rónsch,  430 ;  Peí,  291). 

Paralelamente  a  esta  construcción  y  con  el  mismo  significado 
aparece  también  en  nuestras  cartas  la  del  infinitivo  con  prepo- 
sición (de,  ad,  pro)  que  estudiaremos  a  continuación. 

Asimismo  la  construcción  clásica  haber e  licentiam  faciendi 
aparece  con  frecuencia  en  nuestras  cartas. 

§  66.  Infinitivo  con  preposición. — El  origen  latino  del  in- 
finitivo preposicional  ha  sido  objeto  de  un  exhaustivo  estudio 
por  parte  de  Dag  Norberg  (Synt.,  206  y  sigs.).  Este  uso  del 
infinitivo  se  desarrolló  en  el  latín  tardío  como  continuación  de 
los  diferentes  tipos  vulgares  del  giro  compuesto  de  preposición 
más  gerundio  con  complemento  directo.  En  el  siglo  VII  el  in- 
finitivo con  preposición  era  ya  normal  en  el  habla  popular.  No 
obstante,  en  el  período  propiamente  latino  la  única  preposición 
que  admite  infinitivo  es  ad.  El  infinitivo  con  de  y  con  otras 
preposiciones  se  desarrolló  en  forma  independiente  en  cada 
una  de  las  lenguas  románicas.  En  nuestras  cartas,  que  corres- 
ponden ya  al  período  románico,  el  infinitivo  aparece  regido 
no  solamente  por  ad,  sino  también  por  de,  per,  pro  y  por  la 
preposición  compuesta  por  ad.  He  aquí  los  significados  que 
puede  tener  con  cada  una  de  ellas. 

a)    Infinitivo  con  ad, 

1.  °  El  infinitivo  con  la  preposición  ad  se  halla  regido  por 
el  verbo  haber e  y  esse  formando  las  perífrasis  verbales  habere 
ad  daré  y  ad  faceré  esse.  La  primera  expresa  la  obligación  o 
necesidad  de  que  suceda  la  acción  verbal  indicada  por  el  infi- 
nitivo ;  la  segunda,  la  no  realización  en  el  presente  de  esta 
acción. 

Hemos  tenido  ya  ocasión  de  estudiar  estas  perífrasis  en  el 
capítulo  anterior  (vid.  p.  162). 

2.  °  Infinitivo  con  ad  regido  por  un  sustantivo. — Esta  cons- 
trucción surge  en  latín  tardío  como  continuación  del  giro  ad 


168 


CAPÍTULO  XII 


más  gerundio  o  gerundivo  que  incluso  la  prosa  clásica  usa  en 
lugar  del  genitivo  en  expresiones  como  habere  facultatem,  tem- 
pus,  locum,  spem,  o  en  las  pasivas  correspondientes  est  locus, 
occasio,  spes,  etc.  Así  Cic.  epist.  15,17,1  :  si  mihi  aliquid  spatii 
ad  scribendum  darent ;  Id.,  Att.,  7,14:  non  est  locus  ad  ter- 
giuersandum  (vid.  Norberg,  Synt.,  220). 

En  las  cartas  catalanas  el  infinitivo  con  ad  dependiendo  de 
los  sustantivos  potestas  y  licentia  se  halla  con  gran  abundancia. 

San  Cugat,  27,11,947  (orig.)  :  plenam  p  ote  statem  abeant 
successores  de  ipso  domo  a  d  ab  e  r  e  ,  tenere  et  e  x  f  r  u  c- 
tare-,  Id.,  40, 14,955  :  a  d  abete  uel  faceré  exinde  quod 
uoluerint...  firme  abeant  potestatem;  Id.,  131,13,978: 
Quem  uero  predicta  térra...  de  nostro  iure  in  tuo  tradimus  domi- 
nio et  potestatem  a  d  faceré  exinde  omnia  quod  uolue- 
ris  (otro  ejemplo  muy  semejante  a  éste  en  Arch.  Cond.,  185,14, 
980) ;  Id.,  309, 19,995  :  non  habeamus  ibi  li  c  en  ti  am  alium 
sénior  en    ad    faceré    nisi  de  iam  dicto  domo. 

Los  ejemplos  son  numerosos  pero  muy  parecidos  entre  sí. 

Más  curiosa  es  la  construcción  que  aparece  en  San  Cugat, 
157,21,983,  en  la  «subscriptio»  :  Maria,  consuenssum  de 
ista  carta  a  faceré  (se.  do).  Este  giro  recuerda  el  estu- 
diado por  Norberg  (Synt.,  210),  daré  (relinquere,  concederé) 
aliquid  ad  manducare,  en  la  que  el  complemento  del  infinitivo  ha 
sido  atraído  por  el  verbo  principal  y  que  cristaliza  en  el  francés 
antiguo  en  locuciones  del  tipo  aveir  cel  tinel  a  porter,  con  la 
particularidad  de  que  en  la  construcción  consuenssum  de  ista 
carta  a  faceré,  el  régimen  del  sustantivo  es  preposicional  y,  por 
lo  tanto,  de  naturaleza  distinta  del  régimen  del  infinitivo. 

Por  analogía  con  la  expresión  habeo  licentiam  también  la 
forma  impersonal  licet  mihi,  se  construye  con  infinitivo  con  ad. 
San  Cugat,  262,23,991  :  et  non  liceant  uobis  nec  illis  ibi- 
dem  alium  senioraticum  adfacere.  Esta  construcción,  que 
ha  sido  estudiada  también  por  Norberg,  persiste  en  el  francés 
e  italiano  antiguos  (vid.  Norberg,  Synt.,  222-3),  pero  el  citado 
es  el  único  ejemplo  que  he  hallado  en  nuestras  cartas. 

En  competencia  con  la  construcción  del  tipo  habere  licentiam 
ad  faceré  aliquid,  aparece  en  las  cartas  catalanas  la  del  infinitivo 
solo,  tipo  habere  licentiam  faceré  aliquid,  que  hemos  estudiado 
en  el  párrafo  anterior,  así  como  las  clásicas  licentiam  faciendi 
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y  liccntiam  ad  faciendum  aliquid  aunque  esta  última  muy  rara- 
mente (cf.  San  Cugat,  303,13,995).  No  faltan  ejemplos  de  la 
construcción  habere  Ucentiam  ad  faciendi  aliquid  que  aparece 
asimismo  en  documentos  de  la  Galia  y  que  es  resultado  de  una 
contaminación  entre  las  construcciones  licentia  faciendi  y  licentia 
ad  faciendum  (vid.  Norberg,  Synt.,  231). 

San  Cugat,  67,12,963:  ad  aben  di  uindendi,  do- 
nan di,  c  o  muí  an  di  uel  faciendi  exinde  quod  uolue- 
rini,  in  Dei  nomine,  firmam  abeant  potes  tatem  ;  Id., 
903 14,969  :  Quem  uero  predicla  hec  omnia...  de  nostro  iure  in 
uestro  tradimus  dominio  et  potesiatem  ad  aben  di, 
uindendi,  comutandi. 

Finalmente  hay  que  observar  que  la  construcción  del  tipo 
licentia  ad  faceré,  se  halla  asimismo  en  las  cartas  portuguesas 
(cf.  Sacks,  100),  pero  en  éstas,  como  en  las  castellanas  y  leone- 
sas, el  infinitivo  dependiendo  de  un  sustantivo  va  introducido 
también  por  otras  preposiciones,  de  y  pro  (vid.  infra). 

3.°  Indica  finalidad. — Tanto  en  la  construcción  habeo  ad  daré, 
como  en  la  del  tipo  licentia  ad  faceré,  el  significado  de  la  prepo- 
sición ad  es  final ;  pero  este  significado  final  se  hace  más  patente 
en  una  frase  formularia  que  aparece  en  los  homenajes  feudales 
catalanes  del  siglo  XI,  ya  muy  romanceados  :  San  Cugat,  599, 
26,1010-53:  a  tener  to  aiudaré  ;  Lib.  Feud.,  37,42,1060:  tantum 
adiuuet  ei  ad  rancorare  et  ad  guerreiare  ;  San  Cugat,  717,22, 
1084  :  adiutores  erimus  Mis  a  tener  et  ad  auer. 

En  las  cartas  portuguesas  aparece  también  la  preposición  ad 
más  infinitivo  con  valor  final  dependiendo  de  verbos  de  mo- 
vimiento y  de  otros  varios  ;  así  Port.  Mon.  Hist.  Dipl.,  58,  año 
967  :  si  quis...  ad  irrumpere  uenerit ;  Id.,  371,  año  1083:  et  si 
ausato  fuerit  ad  uindere  (vid.  Sacks,  139-41). 

b)    Infinitivo  con  de. 

Los  ejemplos  son  escasos.  En  los  tres  primeros  que  citamos 
de  con  infinitivo  está  en  lugar  del  genitivo  del  gerundio  ;  en  el 
cuarto,  la  preposición  va  regida  por  el  verbo. 

Cardeña,  363,40,964:  de  romperé  illos  montes...  tale 
portione  abeat  regula  de  Sancti  Juliani  ;  San  Millán,  49, 
38,996-1020  :  non  habuerunt  fuero  de  homicidio  p  e  cta- 
r  e  ;  Id.,  80,5,1012:  Ex  quo  fuit  edificata  Ñaue  de  Albura  non 
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habuit  fuero  de  omicidio  ñeque  de  fornicio  ñeque  de  saio- 
ne  de  rege  ibi  intrate  ;  Docum.,  71,12,1044  (procedente  tam- 
bién de  San  Millán)  :  Mi  de  Villa  Gundissaluo  istas  de f esas  non 
habuerunt    deue  tatas    de    pase  ere. 

En  los  ejemplos  aducidos  por  Sacks,  p.  100,  y  Jenings, 
p.  113,  del  tipo  abeatis  licentia  de  me  aprenderé  aliquid,  hay, 
creo,  un  error  de  interpretación  :  la  preposición  de  depende  en 
efecto  del  verbo  adprendere  no  de  licentia,  cf.  San  Vicente,  30, 
28,1028:  abiatis  ad  prendere  de  nos. 

c)    Infinitivo  con  pro. 

l.°  En  las  cartas  del  dominio  del  leonés  y  del  castellano  ha- 
llamos ya  un  uso  de  la  preposición  pro  con  infinitivo,  caracte- 
rístico del  español.  Mediante  este  giro  se  expresa  la  falta  de 
realización  de  la  acción  del  infinitivo  regido.  Este  significado 
procede  del  final. 

Documento  original  de  la  Catedral  de  León,  año  895  (publi- 
cado en  Dipl.  Ast.,  149,6) :  ipsam  hereditatem  secundum  illo 
defendendum  eam  scalidabi  uel  que  est  pro  s  cali  daré  ; 
Cardeña,  60,8,912 :  et  de  ipso  precio  non  remansit  debitum 
pro  daré  (otros  ejemplos  en  Id.,  61,8,909;  Id.,  65,7,950,  et- 
cétera); Celanova  (BBMP),  3,98,938:  Sunt  uaccas  maiores 
pro  d  i  s  p  e  n  s  ar  e  número  CCas  extra  omnem  earum  creatio- 
nem  que  cum  eis  pariter  sic  hordinarnus  dispensare  ;  San  Vi- 
cente, 30,34, 1028  :  scalida  quam  uel  pro  s  calidare  ;  San- 
tillana,  88,14,1030:  non  inquirat...  censum  de  omnes  ecclesias, 
tam  de  aquisitas,  quam  eas  que  sunt  pro  adquirere;  San 
Vicente,  51,11,1055:  tam  domitum  quam  etiam  pro  domi- 
nare ;  Cardeña,  223,4,1056:  solatos  popúlalos  et  alios  pro 
populare  ;  Arlanza,  58,21,1058:  cum  suos  homines  casatos 
et  pro    casar  (sin  casar). 

En  este  último  ejemplo  el  significado  de  pro  casar  es  pare- 
cido al  que  tiene  en  el  Cid,  1650  :  por  casar  son  vuestras  fijas 
(cf.  M.  Pidal,  Cid,  353). 

Mexéxdez  Pidal,  en  Orígenes  del  Español,  p.  373,  cita  tam- 
bién algunos  ejemplos  en  los  que  aparece  ya  la  preposición  ro- 
mánica por  ;  así,  Sahagún,  año  1061  :  fabricatus  uel  por  fabri- 
care ;  Id.,  año  1083  :  solare  por  popolare. 
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En  las  cartas  orientales  esta  idea  se  expresa  mediante  la  pe- 
rífrasis esse  ad  faceré  (vid.  p.  162). 

2.  °    Indica  finalidad  o  destino. 

Documento  original  del  Archivo  de  la  Catedral  de  León, 
año  897  (publicado  en  Dipl.  Ast.,  155,12):  uindimus  tiui  ipsa 
térra  et  aqua...  et  aditu  pro  mulinos  faceré  ;  Doc.  Ast., 
14,7,905:  terram  et  aquam  cum  suo  adito  pro  molinos  face- 
r  e  ;  Santa  María,  2,66,927  :  Ego  Rodanius  qui  saion  fuh  per 
mandatus  iudicis  pro  ipsa  uilla  absoluere  ;  San  Millán, 
49,15,955:  si  uenit...  homo  uillano  pro  pignos  saccare 
per  forcia  ;  Santo  Toribio,  66,21,962:  et  ego  Fredinandus  pro 
accipere  ipsas  uinias...  per  manum  sayonis...  in  hoc  pactum 
fecit  (se.  signum)  ;  Id.,  66,32,962  :  et  roborauit  pactum  pro  ipsa 
fiatura  duplare  •  San  Vicente,  30,23,1028:  dedisse...  aligo... 
pro  illa  carta  confirmare  . 

La  forma  románica  por  aparece  en  las  Glosas  Emilianenses, 
70  :  tardarsán   por    im  p  l  e  r  e  ,  se  retrasarán  o  descuida- 

RÁN  A  CUMPLIRLO  (vid.  M.  PlDAL,   OHg.,  372). 

3.  °  La  preposición  pro  con  el  infinitivo,  como  la  preposi- 
ción ad,  depende  de  un  sustantivo  y  sustituye  al  gerundio  en 
genitivo:  Arlanza,  35,21,1042:  sic  p  r  o  populare  quomodo 
et  pro    plantare  in  illius  sit  potestate. 

d)    Infinitivo  con  per. 

Indica  finalidad  o  destino.  Santo  Toribio,  66,6,962  :  fui  ad 
casa  de  Fredinando  cum  Froila  et  rogauimus  illum  per  cartam 
traslatare  de  uinia...  et  translatauit...  ipsam  cartam;  Car- 
deña,  363,38,964:  et  illos  montes  per  ligna  taggare  aut 
p  as  c  e  r  e  •  Covarrubias,  8,55,978  :  Et  si  aliquis  petierit  iudu 
cium  ad  istos  homines...  quo  modo  dent  XII  homines  per  de- 
limdare  (delimdare  =  librarse  de  un  juicio,  vid.  Du  Cange 
s.  v.);  Cardeña,  369,26,1050  y  36,21,1050:  aqua  per  pis- 
care. 

Como  pro,  indica  la  falta  de  realización  de  la  acción  verbal 
en  un  documento  procedente  de  San  Juan  de  la  Peña  (en  Serra- 
no y  Sanz,  p.  337,9),  año  1023-30,  copia  coetánea  :  et  presit  illa 
serna  maiore  per  ad  illo  Comité  ;  ita  uero  illas  sernas  per  s  e  - 
haré  et  illas  uineas  per  uindemiare. 
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e)    Infinitivo  con  la  preposición  compuesta  per  ad. 
Indica  finalidad,  como  en  castellano  la  preposición  para. 
Cardefía,  54,15,956:  non  donem  uobis  illa  aqua  per  ad 
uestra  necessaria  adimplire. 

/)    Infinitivo  con  propter. 

En  una  carta  del  año  1081  del  Cartulario  de  Cardeña,  218,11, 
leemos :  dúos  uasos  argénteos  propter  {acere  calicem ; 
et  illo  caballo  castaneo  propter  ad  illas  equas  creatione  fa- 
ceré. 

En  las  cartas  del  dominio  leonés  y  castellano  la  preposición 
puede  ir  separada  del  infinitivo,  intercalándose  el  complemento 
del  infinitivo.  Así  sucede  en  los  ejemplos  arriba  citados  :  de 
omicidio  pectare ;  pro  pignos  saccare  ;  per  ad  uestra  necessaria 
adimplire  ;  etc.  Esta  construcción  se  continúa  en  castellano  an- 
tiguo, por  ejemplo  en  Cid,  2372 :  sabor  que  avía  de  algún  moro 
matar  (cf.  M.  Pidal,  Cid,  420,  y  Orígenes,  398). 

§  67.  Infinitivo  regido  por  un  pronombre  relativo  o  in- 
terrogativo.— La  construcción  nihil  habeo  quod  dicere,  que  ha 
tomado  gran  incremento  en  las  lenguas  románicas,  tiene  su 
origen  en  la  contaminación  de  una  oración  de  infinitivo  con 
habere  (nihil  habeo  dicere)  y  una  oración  de  relativo  (nihil  ha- 
beo quod  dicam),  y  ha  sido  estudiada  por  Lófstedt,  II,  171  ; 
Norberg,  Glotta,  27  (Í939),  p.  261-70,  y  Synt.,  259. 

Los  únicos  ejemplos  claros  que  aparecen  en  nuestras  cartas 
son  los  dos  siguientes  del  siglo  XI:  Celanova  (RCJS),  11,66, 
1056  :  Tune  ordinauit  Ule  Comité  ad  ipse  Tetone  et  ad  sua  mu- 
lier  illo  omicidio  pariare...  Illos  uero  non  habuerunt  un  de 
ista  omnia  adimplere  ;  Cárdena,  323,3, 1083 :  non  abeo 
un  de    pectare  illo  argento. 

En  un  documento  de  S¿m  Cugat,  317,30,996,  el  infinitivo,  al 
parecer,  depende  de  un  pronombre  interrogativo,  pero  a  pesar 
de  tratarse  de  un  documento  original  el  sentido  de  toda  la  frase 
no  aparece  claro  :  Et  interrogauerunt  illos  pretexti  Índices  ;  ad 
qualem  molindina  seruierant  aquas  predictas  uel  quales  ortos  irri- 
gauerant.  Et  nescientes  quid  responderé  aliquando 
que  uidissent  exinde  uel  ortum  inrigare  uel  molindina  moleré. 
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§  68.  Infinitivo  con  dativo  sujeto. — Esta  construcción, 
conocida  comúnmente  por  tipo  ((faite  jaire  quelque  chose  á 
quelqu'un»,  consiste  en  el  empleo  de  un  dativo  como  sujeto  de 
un  infinitivo  en  lugar  del  acusativo.  El  origen  de  esta  construc- 
ción, que  se  encuentra  en  casi  toda  la  Romanía,  ha  dado  lugar 
a  diversas  teorías1.  Sin  embargo,  después  del  documentadísimo 
estudio  de  Norberg  (((Faite  jaire  quelque  chose  a  quelqu'un)) 
Recherches  sur  V  origine  latine  de  la  consttuction  Romane,  p.  65 
y  sig.)  parece  incuestionable  que  su  origen  debe  buscarse  en  la  di- 
versidad de  regímenes  de  los  verbos  que  significan  ordenar  o  per- 
mitir. Algunos  de  estos  verbos  se  construyen  desde  su  origen 
con  acusativo  (iubete,  sinere  y  en  latín  tardío  faceré,  laxare). 
Otros  verbos  en  cambio  regían  un  dativo  (mandare,  imperare, 
daré,  concederé,  permittere).  Las  dos  construcciones,  dado  el 
significado  análogo  de  los  verbos  de  ambos  grupos,  sufrieron 
una  influencia  mutua.  Como  resultado  de  esta  confusión  el  ré- 
gimen con  dativo  se  extendió  a  verbos  que  en  su  origen  regían 
acusativo,  dando  lugar  al  tipo  iubeo  tibi  cúrrete  en  lugar  de 
iubeo  te  currere.  El  empleo  de  este  giro  fué  observado  ya  por 
Prisciano,  18,45  (Gramm.  Lat.,  p.  227,13)  y  es  frecuente  a 
partir  del  latín  de  la  época  del  imperio. 

Esta  construcción,  en  la  que  el  dativo  se  siente  todavía  ín- 
timamente unido  al  verbo  principal,  aparece  asimismo  en  las 
cartas  catalanas.  San  Cugat,  60,2,959  :  dono  ad  predicto  domo 
ierra,  quod  michi  iussit  daré  qd.  Bella  uxori  mea ;  Id.,  218, 
33,988 :  eum  testamentum  comburere  iusserat  uxoti  sue  ;  Id., 
282, 18,992  :  iussit  nobis  predicto  Longouardus  qd.  harta  faceré  • 
Id.,  317,32,996  :  et  iusserunt  iudices  ad  supralibatum  Odonem 
episcopum  ad  probare  (i.  q.  adprobare)  ipsas  aquas  esse  de 
decursu  suarum  molindinarum  ;  más  raramente  en  las  del  do- 
minio leonés  y  castellano:  San  Vicente,  41,20,1046:  iunsit  uel 
ordinauit  ad  mici  Didago...  anc  sctiptura  eligere. 

Ahora  bien,  en  una  frase  como  iubeo  alicui  daré  aíiquid 
el  dativo  se  siente  como  el  régimen  de  iubeo  ;  pero  al  formar 
el  giro  iubeo  daré  una  unidad,  el  dativo  alicui  no  se  relacionó 
exclusivamente  a  iubeo  sino  a  todo  el  grupo  iubeo  daré.  Esta 


1  Tobler,  A.  :  Vermischte  Beitrage,  p.  206  y  sigs.  ;  Richter,  «Ab»  in 
Romanischen,  Halle,  1904,  p.  74  y  sigs.  ;  Muller,  H.  E.,  Prep. 
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evolución  dió  origen  a  la  construcción  haec  Ubi  daré  iubeo 
que  aparece  ya  en  los  documentos  de  la  Galia  a  partir  del  si- 
glo VIL 

He  aquí  algunos  ejemplos  en  los  que  como  en  el  tipo  ro- 
mánico «faire  faire  quelque  chose  a  quelqu'un)),  la  relación  en- 
tre el  dativo  y  el  verbo  principal  parece  haberse  relajado.  El 
dativo  en  estos  casos  expresa  el  sujeto  que  realiza  la  acción  ver- 
bal indicada  por  el  infinitivo  : 

San  Cugat,  139,64,981  :  alaude...  quod  Ule  iussit  tenere  a 
predicto  Gilmir ;  Id.,  139,78,981  :  alaude,  qui  fuit  de  Bonafilia 
iussit  eum  ad  eam  habere  ;  San  Millán,  243,15,1079:  fació  sci- 
re  ómnibus  meis,  matri  et  germanis  et  propinquis  quia  nolo... 

Así,  pues,  podemos  decir  que  la  construcción  del  tipo  hago 
saber  a  todos  estaba  en  España  plenamente  desarrollada  antes 
de  la  aparición  de  los  primeros  textos  románicos. 

§  69.  Indiferencia  del  infinitivo  por  lo  que  a  la  voz  se 
refiere. — Como  es  sabido,  el  infinitivo  — que  era  primeramente 
un  sustantivo  verbal —  no  era  en  su  origen  ni  activo  ni  pasivo, 
pero  en  virtud  del  proceso  de  asimilación  ejercida  por  las  restantes 
categorías  verbales,  se  logró  una  distinción  morfológica  entre  el 
infinitivo  activo  y  pasivo.  No  obstante,  a  lo  largo  de  la  historia 
del  latín,  en  algunas  construcciones,  como  en  el  infinitivo  final, 
quedó  patente  la  primitiva  carencia  de  voces.  Por  otra  parte,  en 
latín  tardío  el  gerundio,  que  se  empleó  en  todas  las  épocas  latinas 
como  un  simple  sustantivo  — lo  que  implica  la  ausencia  de  una 
determinada  voz — ,  fué  sustituido,  como  hemos  visto,  por  el  in- 
finitivo, con  lo  que  se  acentuó  la  indiferencia  de  éste  respecto  al 
género  verbal  (vid.  Norberg,  Synt.,  p.  206  y  sigs.  ;  Faire 
faire,  95). 

En  nuestras  cartas  esta  indiferencia  del  infinitivo  por  lo  que 
a  la  voz  se  refiere,  puede  comprobarse  de  una  manera  particular, 
aunque  no  exclusivamente,  en  los  giros  con  preposición.  En  los 
siguientes  casos  el  infinitivo  activo  es  susceptible  de  ser  inter- 
pretado como  pasivo  : 

Cardería,  60,8,912:  et  de  ipso  precio  non  remansit  debttum 
pro  daré  {pro  dare=NON  datum)  ;  Id.,  54,16,956:  non  donem 
uobis  illa  aqua  per  ad  uestra  necessaria  adimplire  (para  que  sean 
satisfechas  nuestras  necesidades);  San  Vicente,  30,23,1028: 
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dedisse...  aligo...  pro  illa  carta  confirmare  ;  Cárdena,  223,4,1056  : 
solares  populatos  et  alios  pro  populare  ;  San  Juan  de  la  Peña 
(en  Serrano  y  Sanz,  p.  337,11,  año  1023-30):  uineas  per  uin- 
demiare  ;  S.  Creus,  29,7,1112:  fortitudines  qui  ibi  sunt  et  que 
ad  faceré  sunt. 

También  en  el  giro  faire  faite  quelque  chose  á  quelqu'un  la 
interpretación  pasiva  no  sólo  es  posible  sino  que  en  algunas 
lenguas  romances  se  ha  impuesto  pudiendo  ser  sustituida  la 
preposición  a  por  otra  que  indique  claramente  el  agente,  de 

0  por.  Así,  el  autor  del  Poema  de  Mió  Cid  emplea  la  pre- 
posición a  en  giros  como  347  :  a  los  judíos  te  dexeste  prender, 
pero  en  el  español  moderno  prevalece  la  interpretación  pasiva 
te  dejaste  prender  por  los  judíos  (vid.  Keniston,  542  y  23-24  ; 
Cuervo,  n.  70,  p.  59). 

Gerundio  y  participios 

§  70.     USOS  DEL  GERUNDIO  Y  DE  LOS  PARTICIPIOS  DE  PRESENTE 

Y  de  futuro. — Ya  en  las  más  primitivas  obras  de  la  literatura 
castellana  el  participio  de  presente  ha  perdido  casi  por  com- 
pleto su  valor  verbal  ;  úsase  sólo  como  adjetivo,  valiente,  an- 
dante, o  como  sustantivo,  oriente  (vid.  M.  Pidal,  Cid.,  358). 

En  las  glosas  Silenses  y  Emilianenses  de  finales  del  siglo  X, 
el  gerundio  sustituye  al  participio  de  presente  que  exige,  al  no 
comprenderse,  una  traducción  en  otra  forma,  así  Gl.  Sil.  32: 
ignórate  ;  non  sapiendo  ;  Id.,  83  :  absenté  :  luenge  stando  (vid. 
M.  Pidal,  Oríg.,  374). 

Este  estado  de  cosas  se  refleja  también  en  nuestras  cartas  ; 
así  el  gerundio  es  usado  en  vez  del  participio  en  función  de 
ablativo  absoluto  en  Valpuesta,  28, 10,950 :  manducando 

1  i  l  iu  s  m  e  u  s  panem,  ego  moriebar  de  famen.  Asimismo 
aparece  en  función  predicativa  en  San  Millán,  140,28,1049: 
si  aliquis  homo  in  hac  predicta  defesa  fuerit  deprehesus  pis- 
cando. 

Que  el  participio  había  caído  en  desuso  lo  prueba  el  hecho 
de  que  los  escribas  cuando  se  deciden  a  emplearlo,  a  veces,  es- 
criben el  singular  en  vez  del  plural,  dando  lugar  a  giros  como 
Valpuesta,  52,8,1039:  Ego  Gundesaluo sapiente  meos 
confratres,  comparaui  illas.  Esta  construcción  es  debida, 
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sin  duda  alguna,  a  que  el  escriba  se  sirve  en  el  lenguaje  habla- 
do del  gerundio  que  dada  su  naturaleza,  es  invariable  en  cuanto 
al  número  y  no  concierta  con  el  sujeto  ;  es,  por  decirlo  así,  una 
fórmula  de  compromiso  entre  la  construcción  románica  y  la 
latina. 

La  forma  del  ablativo  del  gerundio  invade,  pues,  la  esfera 
reservada  al  participio  activo  ;  pero  en  los  demás  casos  el  ge- 
rundio es  a  su  vez  sustituido  por  el  infinitivo  según  hemos  vis- 
to en  los  capítulos  anteriores. 

En  catalán,  el  participio  activo  muestra  más  vitalidad  ;  así 
en  una  carta  procedente  de  la  Seu  de  Urgel  del  siglo  XII  (pu- 
blicada por  P.  Pujol,  «Documents  en  vulgar  deis  segles  XI, 
XII,  XIII  procedents  del  Bisbat  de  la  Seu  d'Urgelh)  ;  Barce- 
lona, 1913,  IV),  se  leen  giros  como:  nos  som  fort  clamans... 
foren  cremans,  esderocants,..  essone  robans.  Estas  formas  em- 
pero, van  desapareciendo  y  en  la  literatura  del  siglo  XV  sólo 
aparecen  como  cultismos  o  arcaísmos.  Ahora  bien,  en  el  sin- 
gular, el  gerundio  amando  y  el  participio  activo  amantem,  en 
virtud  de  la  evolución  fonética,  vinieron  a  coincidir  en  el  cata- 
lán amant.  Como  resultado  de  esta  coincidencia,  creo  que  hay 
que  interpretar  el  uso  del  participio  de  presente  en  giros  que 
la  lengua  románica  usaría  el  gerundio  :  Lib.  Feud.,  190,28,931  : 
Facía  carta  uindicionis  VI  id.  kal.  iulio  anno  II  post  obuit  Car- 
lus  rex,  Christo  regnante,  rege  sperante;  San  Cugat, 
16,17,938:  Facía  caria  donacionis  VI  kal.  dec.  a.  Xo  Crisio  rec- 
nanlem,  regem  e  x  p  e  c  t  an  i  e  m  .  No  creo  que  el  participio 
de  presente  tenga  aquí  valor  pasivo.  No  obstante,  conviene  te- 
ner en  cuenta  que  este  uso  pasivo  del  participio  activo,  es  muy 
frecuente  en  el  latín  tardío  (vid.  Vielliard,  219 ;  Peí,  263  ; 
Norberg,  187),  pero  en  las  cartas  catalanas  aparece  muy  rara- 
mente, Marca.  App.,  90,23,953:  in  ualle  u  o  citante  Con- 
fluente. 

El  participio  de  futuro  en  -urus  es  también  frecuentemente 
usado  en  latín  tardío  con  valor  pasivo  (vid.  Norberg,  p.  193 
y  sigs.).  Con  este  significado  aparece  asimismo  en  nuestras  car- 
tas en  frases  de  carácter  formulario1  :  Santo  Toribio,  11,16,868  : 

1  En  realidad  estas  frases  proceden  de  la  primitiva  fórmula  que  cerraba 
la  cláusula  imprecativa  y  penal  :  et  uobis  perpetim  habituris,  en  la  que  el 
participio  en  -urus  tiene  valor  activo. 
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ex  hodierno  die  et  tempore  habeatis  illut  perpetuum  abi- 
turum;  Doc.  Gall.,  11,20,883:  pariet  uobis  ipsas  térras 
duplatas  uel  triplatas,  et  uobis  perpetitn  habituras;  Chart. 
Royal.  León.,  5,35,921:  omnia  ab  integro  supra  memorato 
monasterio  uel  abbati  domino  Velasconi  concedimus  perpetim 
habitura;  San  Cugat,  243,29,990:  Componat  in  uinculo 
decem  milia  solidos  áureos  a  predicto  cenobio  perpetim 
abituros  ;  Id.,  218,61,988:  libram  auri  in  uinculo  per- 
soluat  ad  cenobium  iam  dictum  perpetim  habitura  ;  Id., 
337,36,998:  sed  componat  in  uinculo  auri  libras  X  tibi 
perpetim  habituras. 
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CONJUNCIONES 


Conjunciones  coordinativas 

§  71.  Copulativas  y  disyuntivas. — Además  de  la  copula- 
tiva et  úsanse  también  varias  formas  pleonásticas  propias  del 
bajo  latín,  muchas  de  las  cuales  se  encuentran  ya  en  la  Pere- 
grinado Aetheriae  (vid.  Lofstedt,  Komm.,  95).  En  ellas  la 
conjunción  et  es  reforzada  por  otra  conjunción  o  por  adverbios. 
Abundan  particularmente  en  las  cartas  del  dominio  del  cata- 
lán, pero  no  faltan  ejemplos  en  las  restantes  de  España.  Así, 
es  muy  frecuente  la  combinación  nec  non  et :  San  Millán,  9,6, 
864:  fació  donationem . . .  tibi  patri  Seuero  abbati,  necnon 
et  ómnibus  tibi  suiectis  clericis  ;  San  Cugat,  2,36,904:  ut... 
pro  me  et  coniuge  mea,  nec  non  et  prolibus  atque  geni- 
toribus  et  fratribus  meis  et  pro  ómnibus  fidelibus  nostris...  sem- 
per  exorent.  Son  más  raras  las  combinaciones  atque  etiam  (San 
Millán,  2,17,800:  tradimus...  animas  et  corpora  nostra  atque 
eciam  ómnibus  rebus  nostris);  quoque  et  (San  Cugat,  25, 
29,946:  Abates  quoque  et  monaci...  suis  iuris  retinent)  ; 
etiam  et  (Cardeña,  325,14,972:  tam  mobile  quam  etiam  et  in- 
mobile)  ;  nec  non  eciam  et  (San  Vicente,  39,5,1045):  atque  et 
(Cardeña,  369,26,1050). 

Las  conjunciones  disyuntivas  uel  y  siue,  como  en  el  bajo 
latín  (vid.  Lofstedt,  Komm.,  197  ;  Hofmann,  676)  tienen  a  me- 
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nudo  en  nuestras  cartas  un  valor  copulativo  y  equivalen  a  un  sim- 
ple et.  Así  en  los  documentos  catalanes  son  frecuentísimas  ex- 
presiones como  San  Cugat,  8,9,915  :  Et  affrontat...  de  occidentis 
(se.  parte)  in  térra  de  Joanna  uel  de  Petro  •  Id.,  9,11,917:  pro 
seniorem  illorum  Sumario,  comité  et  marchione,  uel  coniu- 
gem  suam,  u  e  l  pro  semetipsos  Dei  misericordiam  exorent  •  Id., 
11,6,924  :  propter  remedium  anime  mee  uel  de  ienitorem  meum 
et  ienitricem  meam  ;  Id.,  2,12,904:  optulit  Domino  Deo  et...  ipsi 
abbati  et  eius  fratribus  seu  cunctis  eorum  successoribus  ; 
Id.,  25,35,946:  et  peccatis  anime  Senderedus  siue  Elisabe 
sit  obligatum.  No  faltan  ejemplos  en  los  demás  Cartularios  en 
frases  como  Cardeña,  99,5,929  :  pro  remedio  anime  mee  u  e  l 
pro  anima  domno  meo  ;  Id.,  87,3,984 :  Hec  series  testamenti 
quem  faceré  curabi  seu  quem  nnllus  homo  pptest...  dis- 
rumpere. 

La  conjunción  siue  (seu)  se  combinan  también  con  et  y  etiam 
para  dar  lugar  a  los  siguientes  giros  pleonásticos  de  simple  va- 
lor copulativo:  siue  et  ;  San  Vicente,  1,20,781:  concedimus 
tibi  sepe  dicto  nostro  abbati  Fromistano  siue  et  Máximo 
presbítero  nosmetipsos  cum  omne  nostro  peculio  ;  Santo  Tori- 
bio,  7,53,831:  Térras  uero,  iumenta,  bobes,  baccas,  siue  et 
peccora  dum  bixerimus  abeamus  inde  tolleracWnem  ;  San  Cu- 
gat, 6,14,913:  ereditatem,  qui  michi  aduenit  ex  comparacionem 
et  aprisionan  uiro  meo  qd.  Gaugefredo,  siue  et  per  mea 
decima  ;  Id.,  6,9,913  :  propter  remedium  anime  mee  siue  e  t 
uiro  meo.  Más  raramente  aparece  seu  etiam  y  seu  etiam  et: 
San  Vicente,  1,24,781  :  concedimus  tibi...  nosmetipsos  cum  omne 
nostro  peculio...  seu  etiam  ego  Montanus  presbiter  li- 
bros-, Cardeña,  97,12,1054:  filiis  uel  neptis  propinquis  seu 
etiam  extrañéis;  San  Cugat,  2,44,904:  cum  decimis  et  pri- 
miciis  et  oblationibus  et  sepulturis seu  etiam  et  cum 
ómnibus  adiacentiis. 

Aut,  además  de  su  uso  normal,  introduce  el  segundo  tér- 
mino de  la  oración  interrogativa  indirecta  doble  (vid.  infra)  como 
reflejo  de  la  lengua  hablada.  Por  el  contrario,  la  partícula  an 
es  usada  por  siue  o  aut  por  una  ultracorrección  que  aparece  muy 
frecuentemente  en  el  latín  tardío  y  especialmente  en  la  Lex 
Visigothorum  (vid.  Norberg,  Beitr'dge,  p.  100  y  sigs.),  que  tan 
bien  conocían  nuestros  escribas  :  Santillana,  3,56,870 :  Seu  sit 
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unus  siue  plures,  seu  sit  propinquus  a  n  extraneus  seu  qui 
superuenerint ;  Santo  Toribio,  13,8,875  :  Si  quis  lamen,  aliquis 
uos  inquietauerit  pro  ipso  pomare,  a  n  uos  a  n  filii  nostri 
germani,  a  n  quislibet  homo  ;  ejemplos  semejantes  en  Id., 
15,8,884  e  Id.,  19,11,914;  San  Vicente,  18,14,970:  si  aliquis 
orno  ad  disrumpendum  uenenerit  (i.  e.  uenerit)  anc  (por  an) 
per  nos  anc  per  progenie  nostre,  qui  talia  nobis  commiserit 
pariat  ipso  qui  in  karta  resonat  in  duplo;  Id.,  30,37,1028:  an 
per  nos    an    per  alia  quüiuet  persona  gentis. 

§  72.  Adversativas. — Nisi  aparece  cpmo  conjunción  ad- 
versativa en  lugar  de  sed  en  San  Millán,  31,17,940:  nulla  calda 
fíat  nec  ullum  alium  iudicium,  nisi  prior  iudicium  sit  fir- 
mi1  ;  en  un  documento  procedente  del  Monasterio  de  Obarra 
(Ribagorza)  redactado  hacia  el  año  960  (public.  Serrano  y  Sanz, 
p.  335,2)  se  lee  asimismo  :  una  spata  ubi  non  habebat  rengu  nec 
eltrum    nisi    de  aurum  habebat  ibi  VC°*  solidos:  una  espada 

EN  LA  QUE  NO  HABÍA  TAHALÍ  NI  ALEACIÓN  PERO  HABÍA  EN  ELLA  VC 

sueldos  de  oro.  Este  uso  aparece  también  en  documentos  de 
la  Galia  del  siglo  VIII  (vid.  Peí,  334  ;  cf.  Lófstedt,  Verm.,  29). 


Conjunciones  sub ordinativas 

El  uso  de  las  conjunciones  que  introducen  las  oraciones  sub- 
ordinadas es  en  nuestras  cartas  muy  distinto  del  clásico.  Algu- 
no de  los  fenómenos  registrados  tienen,  no  obstante,  una  larga 
tradición  dentro  de  la  historia  de  la  lengua  latina  ;  por  ejemplo, 
el  uso  de  la  conjunción  si  como  partícula  interrogativa  indirec- 
ta ;  la  sustitución  del  infinitivo  con  acusativo  por  la  conjunción 
quod,  o  por  quia,  de  uso  frecuente  a  partir  de  Petronio  ;  asimis- 
mo quare  con  valor  causal  viene  atestiguado  desde  antiguo. 

Otros  usos,  por  el  contrario,  son  propios  del  último  período 
de  la  latinidad,  como  es  el  empleo  de  ciertas  conjunciones  con 

1  Este  uso  se  halla  también  en  Arlanza,  1,22,824,  pero  se  trata  de  un 
documento  interpolado  y  mal  datado,  por  lo  que  quizá  haya  que  remon- 
tarlo al  siglo  XI  :  et  omnes  qui  uenerint  ad  populandum...  non  dent  anupda, 
non  uigilias  de  castellos,   nisi   dent  tributum  et  infurtione...  ad  comité. 
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preposición  que  ha  dado  lugar  a  las  nuevas  formaciones  del 
tipo  pro  quod  a  cuyos  orígenes  el  profesor  Norberg  dedica  un 
largo  estudio  (vid.  Synt.,  p.  232  y  sigs.).  Las  conjunciones  con 
preposición  extra  si  y  praeter  si  que  Norberg  no  registra,  pero 
que  aparecen  en  nuestras  cartas,  pertenecen  al  mismo  tipo.  Tam- 
bién el  uso  de  preposiciones  como  post,  secundum  y  usque  en 
función  de  conjunciones  es  propio  del  latín  tardío  (vid.  Nor- 
berg, p.  243  y  sigs.). 

Estando  en  nuestras  cartas  muy  escasamente  representadas 
las  nuevas  formaciones  en  las  que  una  conjunción  se  combina 
con  una  preposición  y  el  uso  de  preposiciones  con  valor  de  con- 
junciones, hemos  preferido  en  este  capítulo  agrupar  por  su  sig- 
nificado las  diversas  conjunciones  de  una  manera  independiente 
de  su  forma. 

§  73.  Interrogativas  indirectas. — El  si  interrogativo  tie- 
ne sus  orígenes  en  la  evolución  de  su  significado  condicional  en 
el  caso  que.  Esta  evolución  tiene  sus  raíces  en  el  latín  arcaico 
y  se  desarrolla  en  el  clásico  para  culminar  en  el  latín  de  la  época 
imperial  (para  el  estado  actual  del  problema  sobre  sus  orígenes 
y  la  bibliografía,  vid.  Saint-Denis,  E.  de:  Au  dossier  de  si 
interrogatif,  REL.  XXIII,  1945,  p.  82).  En  nuestras  cartas  el 
si  interrogativo  ha  desplazado  las  otras  partículas  interrogati- 
vas clásicas  : 

Juicio  de  Salomó  en  Bellver,  año  863  :  Tune  ipsi  judices  in- 
terrogauerunt  prefatum  Witisclo,  si  potuisset  habere  talem  tes- 
timonia-, La  Grassa,  p.  21,  10,  año  865:  nos  iudices...  interro- 
gauimus  Longobardo  causiticum  si  abebat  cartas  donationis  de 
ipsas  uillas  ;  Arch.  Cond.,  53,19,917:  interrogauerunt  me  ipsi 
suprascripti  iudices  plures  uicibus  si  potuebam  auctores  habere 
de  ipsa  térra...  aut  non;  Celanova  (RCJS),  11,18,1056:  interro- 
ganit  eum  si  erat  liber  ab  ipso  omicio  que  illi  ponebant ;  San 
Millán,  274,5,1089:  mandastes  uos...  pr 'escrutare  illa  uilla  Cogga 
si  debeat  (i.  e.  debebat)  daré  homicidio . 

El  segundo  término  de  la  interrogación  doble  se  introduce 
por  aut  (uel),  uso  también  éste  muy  antiguo  (vid.  Norberg,  Bei- 
trage,  99)  : 

Líber  Feud.,  320,27 ',977 :  uos...  me...  interrogastis  diligen- 
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ter  si  potebam  hoc  adprobare  quod  predicta  ualle  debeat  esse  de 
supradicto  seniori  meo...  aut  non  (i.  e.  necne)  ;  Labaix,  en  Ri- 
bagorza  (en  Serrano  y  Sanz,  p.  314,16)  año  994:  isti  índices 
iam  dicti  interro gauerunt  illos  homines  si  tenebant  ipsos  alodes, 
et  ipsas  uineas,  aut  non  ;  ibídem,  línea  24  :  índices  interrogaue- 
runt  ipsum  Atone  Abbate  si  potuisset  abere  tales  scripturas  qui 
fuisent  anteriores,  uel  non  potuisset  conuincere  illos  homines  ; 
y  Arch.  Cond.,  53,19,917,  arriba  citado. 

Por  lo  que  se  refiere  al  modo  de  las  interrogativas  indirectas 
introducidas  por  si,  como  puede  verse  por  los  ejemplos  citados, 
domina  el  indicativo.  En  los  dos  únicos  casos  en  que  aparece 
el  subjuntivo,  trátase  de  un  verbo  de  carácter  modal  possum, 
que,  como  es  sabido,  en  virtud  de  una  atracción  del  significado 
sobre  la  forma,  adopta  a  menudo  el  subjuntivo  en  vez  del  indi- 
cativo. Por  lo  demás  en  las  interrogativas  indirectas  introdu- 
cidas por  pronombres  o  adverbios  interrogativos,  el  uso  del  in- 
dicativo, arcaico  y  vulgar,  está  también  muy  generalizado  en 
nuestras  cartas : 

San  Millán,  59,14,972:  qua  hora  uel  momento  ab  hac  luc?> 
discessuri  sumus  ignoramus ;  San  Cugat,  317,24,996  (oríg.)  : 
Ex  qua  causa  interrogarunt  iudices  nominatum  Sunifredum  qua 
ratione  hoc  agebat,  uel  qua  r alione  extollebat  ipsas  aquas  de 
consueto  decursu,..  Et  interro  gauerunt  illos  pretexti  iudices-,  ad 
qualem  molindina  seruierant  aquas  predictas  uel  quales  ortos 
irrigauerant ;  Labaix  (publ.  por  Serrano  y  Sanz,  p.  314,1,  año 
994)  :  Notum  sit  uobis  cuntisque  audientibus  quale  contencio 
est  uertita. 

El  indicativo  aparece  asimismo  en  las  inscripciones  españo- 
las (vid.  Martin,  34). 

§  74.  Completivas. — En  nuestras  cartas,  la  oración  de  in- 
finitivo con  acusativo  sujeto  es  sustituida  por  una  cláusula  in- 
troducida por  una  conjunción.  Este  proceso  que  culmina  en  las 
lenguas  románicas  se  remonta  a  períodos  muy  antiguos ;  así,  el 
quod  completivo,  dependiendo  de  verbos  de  decir,  se  encuentra 
ya  en  Plauto  y  en  el  Bellum  Hispaniense  ;  quia  aparece  en  Pe- 
tronio  y  en  textos  más  tardíos.  Usanse,  además,  quoniam,  quo- 
modo,  eo  quod  y  ut.  La  sustitución  de  la  oración  de  infinitivo 
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por  tales  cláusulas  constituye  una  de  las  características  más 
acusadas  de  los  textos  vulgares1. 

En  nuestras  cartas,  además  de  quia,  quod,  quomodo,  eo  quod 
y  quantum,  se  usan  en  sustitución  del  infinitivo  con  acusativo 
qualiter,  y  la  conjunción  románica  que.  También  en  sustitución 
de  la  completiva  clásica  introducida  por  ut  (ne),  que,  como  es 
sabido,  tiene  una  zona  de  interferencia  muy  amplia  con  la  ora- 
ción de  infinitivo,  usan  nuestras  cartas  algunas  de  estas  con- 
junciones, concretamente  quod,  quomodo,  qualiter  y  que.  Ahora 
bien,  contrariamente  a  lo  que  sucede  con  la  construcción  clá- 
sica de  infinitivo  con  acusativo,  que  ha  sido  eliminada  prácti- 
camente en  nuestras  cartas,  la  conjunción  ut,  en  las  completivas 
que  exigen  esta  construcción,  se  mantiene  firmemente. 

Estudiaremos  por  separado  los  usos  completivos  de  cada  una 
de  estas  conjunciones  en  nuestras  cartas. 

Quia. — En  sustitución  del  infinitivo  es  la  más  usada  en  nues- 
tras cartas,  tanto  en  las  del  dominio  castellano-leonés  como  en 
las  del  catalán.  Es,  por  decirlo  así,  considerada  como  forma  nor- 
mal y  correcta,  pues  lleva  tras  ella  una  larga  tradición  ;  en  efec- 
to, nuestros  mejores  escritores  de  época  visigótica  la  emplean 
sin  limitación.  El  modo  es,  excepto  el  ejemplo  que  citamos  en 
primer  lugar,  el  indicativo  : 

San  Millán,  12,35,871  :  notum  sit  ómnibus  hominibus  quia 
hunc  monasterio  de  Ocoizta  sit  libero  el  genuo  (i.  e.  ingenuo)  ; 
San  Vicente,  6,29,905  :  cognosite  quia  fecimus  ea  ut  aueat  de- 
nos ;  Cardeña,  275,7,941  :  sic  me  cognosco  in  ueritate  quia... 
ego  illa  (se.  casam)  possedi  in  meo  iure...  et  ueridice  scio  quia 
nostro  lio...  abuit  illa  uobis  tradita  ;  San  Millán,  49,10,995: 
notum  sit  ab  ómnibus  quia  non  habuimus  fuero  de  pectare  omi- 
cidio  ;  Id.,  215,7,1074:  missit  michi  suos  nuntios  et  dixit,  quia 
ego  malum  honorem  portabam  ad  S.  Emiliani  Corpus  ;  San  Cu- 
gat,  6,2,913 :  Certum  quidem  hac  manijestum  est  enim  quia 
sit  placuit  animis  meis...  ;  Id.,  130,4,978:  audiuimus  predicha- 


1  Vid.  Perrochat,  Recherches,  p.  139  y  sigs.  ;  Mayen,  G.,  De  particu- 
lis  quod,  quia,  quoniam,  quomodo,  ut,  pro  acc-  c.  inf.  possitis,  Kiel,  1889  ; 
Dráoer,  II,  p.  230  y  sigs.  ;  Grandgent,  91;  Bourciez,  122;  Bonnet, 
p.  660  y  sigs.;  Müller-Marquardt,  22;  Slijper,  122;  Lofstedt,  Komm., 
i  16;  Vielliard,  229;  Juret,  Fil,  147;  Haag,  99;  Hofmann,  719. 
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dones  sanctorum  Patrum  dicendo,  quia  elemosina  a  morte  libe- 
rat  anima  ;  Líber.  Feud.,  320,7,977  :  dixi  quia  quantum  possi- 
dent...  iniuste  hoc  faciunt  ;  San  Cugat,  136,14,981  :  Iurati  autem 
dicimus...  quia  nos  suprascripti  testes  scimus  et  bene  nobis  cog- 
nitum  est. 

Quia,  en  sustitución  de  una  completiva  con  ut,  es  rarísimo. 
Arch.  Cond.,  210,12,988  (orig.)  :  in  tale...  racionem  quia  iste 
sacerdos  qui  isto  altare  teneuerit,  teneat  et  posideat  sine  nullum 
bladimento. 

Quod. — Esta  conjunción,  que  aparece  también  en  los  escri- 
tores visigóticos  en  lugar  del  infinitivo  con  acusativo,  es  en  nues- 
tras cartas,  en  esta  función,  menos  usada  que  quia.  En  cambio, 
sustituye,  aunque  raramente,  a  las  completivas  con  ut,  con  ver- 
bos que  expresan  manifestación  de  la  voluntad.  En  el  primer 
caso,  el  modo  es  el  indicativo  ;  en  el  segundo,  el  subjuntivo  : 

Santa  María,  1,13,863:  et  dum  uenit  ipse  pater  meus  insta 
obitum,  sic  se  cognobit  in  ueritate  quod  illud  iniuste  abtulera- 
mus  ;  Arlanza,  18,6,965  :  nos  cognoscimus  in  ueritate  quod  te- 
nuimus  térras  de  Nunnum  Fredinandec  tu  o  ano  ;  Id.,  22,1,981  : 
Non  est  dubium  quod  (por  quin)  incertam  ducimus  uitam  ;  San 
Millán,  120,2,1043:  contingit  quod  quedam  mulier  rustica... 
uidens  se  sublimiorem  suis  uicinis,  nolebat  iré  cum  illis  in  ofji- 
cio  operis  agrorum  ;  Id.,  122,7,1044:  si...  dixerint  quod  non 
inciderunt  ligna  ;  Cardeña,  117,4,966:  non  fuit  uolumptas  quod 
commorasset  cum  illas  in  monasterio;  Arch.  Cond.,  35,15,913 
(orig.)  :  et  ego  dixi  Teudisclus  in  meis  responsis  quod  ego  pre- 
hendidi  ipsum  alaude  •  San  Cugat,  218,13,988:  adjirmans  quod 
ipsum  testamentum  Ule  eum  inuenerat  in  cartarario  iam  dicto 
Fredemundo  ;  Liber.  Feud.,  320,9,977:  in  illorum  responsis 
dixerunt  quod  non  possidebant  predicta  ualle...  iniuste  ;  San 
Cugat,  339,4,998 :  audiente  predicationem  sanctorum  Patrum, 
quod  helemosinam  a  morte  liberat  animam  ;  Id.,  93,13,970:  in 
tale  uidelice  ratione  quod  in  diebus  nostris  nos  teneamus. 

Eo  quod. — En  las  cartas  leonesas,  castellanas  y  portuguesas 
(vid.  Jexxixgs,  195  ;  S\cks,  102)  aparece  la  forma  eo  quod  con 
valor  completivo  en  las  frases  formularias  :  mulüs  maneat  no- 
tum  eo  quod  ;  multis  maneat  cognitum  eo  quod.  Así,  por  ejem- 
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pío  :  Documento  del  Tumbo  Nuevo  de  Lugo,  del  año  8531  : 
Non  est  dubium,  sed  multis  manet  cognitum  eo  quod  locum 
quem  dicunt  Sámanos...  concessit  tibi  illud  genitor  noster  ;  Doc. 
Inst.,  111,4,899:  Verum  est  quod  negari  non  ualet  quia  agnos- 
cens  agnosco  ueritatem  eo  quod  meus  abolus...  et  mater  mea... 
fuerunt  de  plebe  Ecclesie...  ;  Santo  Toribio,  38,3,929:  manet 
notisimum  eo  quod  fecit  mihi  cartam  profiliacionis  uir  tuus ; 
San  Vicente,  19,1,974:  manet  notum  eo  quod...  Bonellus...  dis- 
posuit  facultatem  suam  ínter  fratres.  Los  ejemplos  son  nume- 
rosos. JE1  uso  del  giro  eo  quod,  para  introducir  una  completiva, 
se  debe  a  la  influencia  analógica  que  ejerció  sobre  él  la  con- 
junción quia,  que  tenía  ambos  valores :  el  causal  y  el  completivo. 
Este  uso  de  eo  quod  se  encuentra  en  la  Peregrinatio  (vid.  Lóf- 
stedt,  Komm.,  119)  y  está  muy  extendido  en  el  latín  tardío  (vid. 
Peí,  293).  Se  presenta  todavía  en  forma  más  evolucionada  en 
San  Millán,  49,35,996-1020  :  et  iurauerunt  Aluaro  Sarraziniz  et 
domina  Justa  de  Maturana...  pro  hoc  que  non  habuerunt 
fuero.  No  conozco  ejemplos  en  lenguas  románicas  de  este  giro 
con  valor  completivo. 

Quoniam. — Sólo  un  ejemplo  en  una  carta  procedente  del  mo- 
nasterio de  Sobrado,  Doc.  Inst.,  5,15,(987?):  dicente  domno 
Pelagio  episcopo  cum  omni  suo  clero  quoniam  in  ipso  comita- 
tu...  habebant  de  plebe  Sánete  Marie  homines. 

Que. — La  conjunción  románica  que  aparece  por  vez  primera 
en  el  Diploma  Silonis  Regis,  orig.,  del  año  775,  pero  con  valor 
consecutivo  (vid.  p.  192).  En  documentos  posteriores  aparece  muy 
frecuentemente  introduciendo  oraciones  completivas,  ya  en  sus- 
titución de  infinitivo  con  acusativo,  ya  en  sustitución  de  ut  de- 
pendiendo de  verbos  de  voluntad  : 

a)    En  lugar  de  infinitivo  con  acusativo  : 

San  Millán,  12,45,971  :  et  testificaron  que  non  habuerunt 
lege  ;  Cardeña,  98,5,972:  uerum  est,  quod  negare  non  ualemus, 
que  sic  abuimus  indicio  cum  frater  Argemiro  ;  San  Vicente,  79, 
7,1078:  et  dicente  Ule  comité  que  prius  dederat  ipse  fundator 


1  Publicado  por  Sánchez-Albornoz,  Documentos  de  Samos  de  los  Re- 
yes de  Asturias,  Cuadernos  de  Historia  de  España,  IV,  Buenos  Aires, 
1946;  p.  147,  núm.  2. 
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ipsa  eclesia  ad  abio  suo  ;  San  Cugat,  38,4,955  (copia  coetánea) 
y  299,4,994  :  andiente    predicatione  sanctorum  Patrum  que  he- 
lemosina  a  morte  liberal  anima, 
b)    En  lugar  de  ut  completivo  : 

Arlanza,  12,16,932:  uos  mandamus  que  pascat  uestro  ganato 
cum  illo  nostro  in  totas  nostras  uillas  pro  remedio  animas  nos- 
tras  ;  Cardeña,  286,4,937:  uendo  tibi...  uinea...  in  precio  quan- 
tum mici  placibile  fuit,  id  est,  quando  migrauero  que  misisis  me 
mortagga  et  missas  que  me  facías;  Id.,  210,14,957:  fecimus 
exinde  placitum...  si  non  uenissem  ante  comitem  cum  meas  car- 
tas... que  pariassem  CCC  solidos;  San  Millán,  80,16,1012:  iu- 
dicabit  que  iurassent ;  San  Juan  de  la  Peña  (en  Serrano  y  Sanz, 
p.  336,15),  año  1023-1030  (copia  coetánea):  mandauit  domno 
Sancio  Comité  que  tenuissent  ipsas  anuibas  ;  San  Cugat,  80, 
20,965  :  in  tale  capcione  de  ipsa  térra  que  non  exia  de  manu 
parentorum. 

El  uso  de  la  conjunción  •  que  no  ofrece,  pues,  particularidad 
alguna,  y  los  ejemplos  citados  no  aportan  ningún  elemento 
nuevo  para  esclarecer  el  problema  de  su  etimología  (vid.  Jeax- 
jaquet,  J.  :  Recherches  sur  V origine  de  la  conjonction  ((que» 
et  de  formes  romances  equivalentes  ;  Diez,  Gram.  III,  322  n.  ; 
cf.  Norberg,  Beitrdge,  58)1. 


1  No  obstante,  hay  que  señalar  que  existen  algunos  ejemplos  en  que 
se  presenta  la  vanante  qui  en  lugar  de  que.  Así  en  el  Juicio  de  Salomó  en 
Bellver,  Cerdaña,  año  863  (Memorias  de  la  RAH,  t.  IV)  se  lee  :  Tune 
supradicti  iudices  ordinauerunt  Martino  saione)  qui  reuertisset  Witisclo  de 
ipsa  uilla  Settereto  (cf.  Marca,  App.  41,87,874:  ordinauimtis  saione  nomine 
Nazario  qui  fecisset  ipsos  testes  iurare)  ;  San  Millán,  31,4,940;  et  mandauit 
legem  et  libro  judicium  ad  Sancio  Gomiz  et  ad  Nunnu  Gomiz  firmare  ex 
contra  Domnum  qui  sic  fuit  ipso  molino  ad  Nunnu  Gomiz  in  presura.  Más 
interesantes  son  las  formas  qued,  ket  y  hete  (con  e  paragógica)  derivadas 
evidentemente  de  quid  que  estudia  M.  Fidal,  Orígenes,  §  79.  Qued  aparece 
en  Cardeña¿  2,8,972  :  Ergo  García  Ferdinandiz  et  uxor  mea  Aua,  si  bene- 
ficiis  nostra  compensetur  oblatio,  parbipenditur  quod  concedimus ,  qued  quod 
sumus,  quodque  regno  (i.  e.  regni)  prediti  et  rerum  dominio  sumus  celesti 
largitate  locupletati  (otro  ejemplo  análogo  en  Cardeña,  1,13,872;  en  cam- 
bio, dentro  de  la  misma  fórmula  aparece  que  en  17,9,921  y  35,9,921).  La 
forma  ket  se  halla  en  un  documento  de  San  Juan  de  la  Peña,  del  año 
1062,  publicado  por  M.  Pidal  en  Orígenes  del  Español,  en  frases  de  ca- 
rácter yusivo :  ket  ella  illo  tiengat,  ket  bagat,  ket  se  tiengat  ;  y  kete  en 
otro  documento  de  San  Juan  de  la  Peña,  del  año  1064. 
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Quomodo  y  qualiter. — Los  adverbios  interrogativos  y  re- 
lativos quomodo  y  qualiter  se  han  vaciado  del  contenido  semán- 
tico que  les  era  propio  de  que  manera,  para  pasar  a  ser  una 
mera  conjunción  completiva  y  tener  el  mismo  valor  que  que. 
Quomodo,  introduciendo  una  cláusula  completiva,  responde  a 
una  realidad  en  el  lenguaje  hablado,  pues  persiste  en  esta  fun- 
ción en  las  lenguas  románicas1.  Así  en  el  castellano,  en  el  Cid, 
2965  :  mandaré  commo  i  vayan  if antes  de  Carrión  ;  Cron.  Gen. 
(ed.  R.  Menéndez  Pidal,  NBAE  5),  p.  4426,14:  dezirledes 
como  es  mió  fijo.  En  catalán  Llull,  Félix  (ed.  J.  Roselló,  Pal- 
ma de  Mallorca,  1903)  7,2,  p.  178  :  Tots  aquests,  en  presencia  de 
la  cort,  juraren  com  al  rey  donassen  ley  al  consell...  mas,  molt 
desplach  a  Na  Renart,  com  no  la  havien  elegida  a  esser  conseller 
del  rey. 

Por  el  contrario,  qualiter  parece  más  bien  traducir  el  quo- 
modo de  la  lengua  hablada  por  considerarse  una  forma  menos 
vulgar.  Ambas  conjunciones  se  usan  en  sustitución  del  infini- 
tivo y  más  raramente  en  función  del  ut  completivo. 

En  las  cartas  leonesas  y  castellanas  se  prefiere  quomodo  sl 
qualiter;  en  las  catalanas,  qualiter  es  más  usado  que  quomodo. 
He  aquí  algunos  ejemplos : 

a)    Quomodo  : 

Valpuesta,  11,17,911:  et  sapemus  in  ueritate,  quomodo  sic 
se  tradidit  ste  Analso  presbiter  ad  domnu  Filimirum  episcopum ; 
Cardería,  200,3,932:  ego  Stefanus  abba  sic  abui  iudicio...  pro 
illa  aqua...  quomo  erat  foro  unde  discurrisset  ad  Sancti  Torqua- 
ti ;  Id.,  200,18,932:  et  positum  est  cautum  inter  jratres  et  laicos 
si  aliquis  homo  derompisset  illa  aqua,  quomodo  de  plano  pee- 
tasset  LX  solidos  de  argento;  San  Vicente,  30,11,1028:  fece- 
runt  inde  aserto  quomodo  era  illa  Munia  orfana...  quando  ipso 
iudicio  fecerunt ;  Cardeña,  228,13,1073:  dicente  Nuno  Ruderi- 
quis  in  sua  uoce  et  de  suos  heredes  quomodo  habebant  ad  daré 
una  kanale  in  illa  presa  de  Sánete  Marie  ;  La  Grassa,  p.  27,14, 
año  865  :  Et  inuenimus  in  lege  quomodo  Karulus  rex  dedit  ipsos 
alodes...  ad  Suniefredo  comiti. 


1  Vid.  Diez,  Gram.,  III,  1048;  Bello,  933;  Hanssen,  2f79  ;  M.  Pidal, 
Cid,  393 ;  Alcover-Moll,  Dice,  p.  295. 
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b)    Qualiter : 

Cardeña,  61,1,909:  non  est  dubium  quod  multis  manet  notis- 
simum  qualiter  bono  animo  et  spontanea  uoluntate  uendemus 
tibi...  térras;  San  Mülán,  106,1,1033:  Ego  Johannes  notum 
jacio  ómnibus  qualiter  pro  meis  peccatis,  suadente  michi  dia- 
bolo,  contingit  michi  culpam,  et  crepantaui  occulum  ad  meum 
congermanum  ;  Juicio  de  Salomón  en  Bellver,  Cerdaña,  año 
863  (Mem.  RAH,  t.  IV) :  jurauerunt  et  testificauerunt...  qualiter 
ipsi  uiderunt  Aylone  amita  Witiscli  ipsa  uilla  Settereto  tenente 
et  dominante;  Arch.  Cond.,  35,10,913:  ueritatem  denegare  non 
possum  qualiter  ueni  in  comitatum  au&onense  ;  Santes  Creus, 
2,1,978:  sciant  omnes.  homines  qualiter  ego  Viuas,  episcopus 
una  cum  consilio  clericorum...  firmamus  pactum  ;  San  Cugat, 
218,32,988 :  confirmauit  projesúonem  qualiter  eum  testamen- 
tum  comburere  iusserat  uxori  sue  iniuste  et  absque  lege  ;  Id., 
254,4,990  :  Manifestum  est  enim  qualiter  fuimus  capti  in  Bar- 
chinona  ciuitate,  et  nobiscum  fuerunt  captiuati  Atoni  et  fratri 
eius  Cherucio. 

Este  uso  de  qualiter  se  encuentra  también  en  documentos 
de  la  Galia  del  siglo  VIII  (vid.  Peí,  294). 

Quomodo  y  qualiter  se  usan  también  con  mucha  frecuencia 
precediendo  al.  subjuntivo  yusivo  e  imprecativo  en  frases  como  : 
qualiter  sit  maledictus  a  Deo ;  quomodo  non  pectent  homicidium 
(vid.  Subjuntivo,  p.  154). 

Observación. — No  es  raro  hallar  ejemplos  en  nuestras  cartas 
en  que  la  conjunción  completiva  introduzca,  a  la  manera  griega, 
el  estilo  directo  : 

Celanova  (RCJS),  8,36,1042:  et  dixerunt  quia  nemini  serui- 
mus  ;  Cardeña,  14,12,1073:  et  isti  dicebant  quia  semper  uobis- 
cum  pascat  nostra  pécora  cum  uestra  ;  Arch.  Cond.,  53,21,917 
(orig.) :  Et  ego  Wimara  in  meis  re&ponsis  dixi  quod  non  possum. 

§  75.  Causales. 

Pro  quod. — Esta  conjunción  compuesta  de  preposición  tiene 
su  origen  en  la  elisión  del  pronombre  demostrativo  en  el  giro 
pro  eo  quod,  esto  es,  por  eso  que,  por  el  hecho  de  que. 
Los  primeros  ejemplos  que  se  conocen  de  pro  quod  pertenecen 
al  siglo  VI.  En  general,  la  unión  de  una  preposición  con  una 
conjunción  es  cosa  propia  del  latín  tardío.  Norberg  (Synt.,  232), 
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además  de  pro  quod,  registra  otros  giros  de  significación  aná- 
loga como  propter  quod,  pro  quia,  pro  quare,  así  como  otras 
formas  conjuncionales  compuestas  de  preposición,  secundo  quod, 
iuxta  quod,  post  quod,  etc.  En  nuestras  cartas,  la  única  forma 
de  esta  naturaleza  es  pro  quod,  la  cual  puede  tener  no  sólo  valor 
causal  sino  también  final  (vid.  infra) ;  ello  es  debido  a  la 
tendencia  de  expresar  mediante  las  mismas  preposiciones  ambos 
conceptos  sin  hacer  distinción  de  carácter  formal  entre  la  causa 
agente  y  la  causa  final  (cf.  Preposiciones,  p.  93).  En  nuestras 
cartas,  los  ejemplos  son  escasos  : 

Doc.  Ast.,  1,23,854  :  Ipsa  uilla...  tiui  uindo  et  concedo  et  con- 
firmo pro  que  masdastis  ipsos  mauros  in  Rio  de  Donna; 
Santo  Toribio,  13,5,875  :  Mam  nostram  medietatem  ex  integro 
habeatis  Mut  donatum  de  parte  nostra  pro  quod  nos  com- 
mendatos  habctis  et  bonun  facitis  ;  Chart.  Royal.  Léon.,  9,23, 
935:  pro  quod  tu...  obedientiam  et  caritatem  habuisti  in 
me,  confirmo  tibi  ipsa  karta  ;  Santo  Toribio,  64,14,962  (?):  et 
post  hobitum  meum  concedo  ad  integro,  pro  quod  sagastis 
me  de  anno  malo  et  fecistis  mihi  multa  bona  ;  San  Vicente,  30, 
13,1028:  et  non  auctoriga.ua  lex  illo  stare  pro  que  erat  in 
etate  parbula  ;  Vega,  4,18,1062:  abeas  illo  in  tuo  iuro  traditum 
uel  confirmatum,  pro  que  cometisti  a  capo  et  fuste  mico  a  térra 
aliena,  pro  que  iazereste  con  meo  filio,  proinde  fació  tibi 
ista  donacione  uel  confirmacione. 

Quare. — El  primer  ejemplo  que  se  conoce  de  quare  con  va- 
lor de  conjunción  causal  procede  de  las  inscripciones  de  Pom- 
peya  (vid.  Vaananen,  213).  Aparece  también  en  la  Peregrinado 
y  en  el  latín  tardío  (vid.  Lofstedt,  Komm.,  323  ;  Hofmann, 
695  ;  Norberg,  Synt.,  237).  Este  uso  de  quare,  que  responde 
a  la  tendencia  general  de  equiparar  las  formas  interrogativas 
y  las  conjunciones,  persiste  en  las  lenguas  románicas  bajo  la 
forma  car  (Meyer-Lübke,  Gramm.,  III,  633).  La  conjun- 
ción car  no  solamente  es  usada  en  francés  antiguo,  proven- 
zal  y  catalán,  sino  que  aparece  también  en  Aragón  y  Navarra, 
por  ejemplo  :  car  non  semeylla  que  a  present  sea  necessidat 
(Brutails,  114)  cf.  Cuervo,  Dice,  II,  2.  No  es,  pues,  sorpren- 
dente el  uso  de  quare  como  conjunción  causal  en  las  Genealo- 
gías de  Meyá  (finales  del  siglo  X),  redactadas  probablemente 
en  Navarra  :  et  quare  in  uilla  que  dicitur  Bellosta  inlusserunt 
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eum  in  orreo...  occidit  Centollo  Asnari  et  dimisit  sua  filia  et 
accepit  alia  uxor  (fragmento  publicado  por  Serrano  y  Sanz, 
página  49,12;  existe  una  variante  con  quia,  vid.  ibídem,  p.  50). 
Aparece  asimismo  en  Arlanza,  22,1,981  :  Non  est  dubium  quod 
incertam  ducimus  uitam,  quare  nec  inicum  (i.  q.  inicxum)  ñas- 
cendi  nouimus...  nec  finem  seculi  sciremus. 

Las  conjunciones  clásicas  quia  (cast.  ca)  y  quod  son  también 
muy  usadas. 

§  76.  Finales. — Además  de  ut  aparecen  las  siguientes  con- 
junciones con  valor  final  : 

Quod.— San  Vicente,  3,16,887:  ita  ut  ex  presentí  die  et  tem- 
pore  de  meo  iure  abrasum  in  tuo  ture  et  dominio  sit  translatunu, 
quot  (por  quod)  quicquid  exinde  agere,  faceré  uel  indicare  uolue- 
ris  sit  tibí  concessa  potestas  ;  Cardeña,  200,15,932:  abuimus 
iudicium  leuatum  ante  comité...  quod  iurasset  unum  frater  cum 
sua  regula  et  dupplassent  illa  aqua  ad  Sancti  Torquati  ;  San  Cu- 
gat,  125,17,977:  sic  dono...  predicta  omnia...  propter  Deum  et 
remedium  anime  mee  quod  Deus  me  defendat  de  inimicis  meis. 

Qualiter. — San  Millán,  14,13,903:  et  ad  Ubi...  Guisandus... 
abbati  offerimus  monasterios  nostros...  qualiter  per  eorum  ob- 
tentu  consequi  ualeamus  ueniam  delictorum  ;  Chart.  Royal. 
Léon.,  7,14,924:  inri  perhenni  uobis  concedimus  qualiter  sit 
locus  ipse  monasterio  dedicatus  et  in  onore  Dei  factus  ;  Cardeña, 
228,12,945:  Et  sic  rogamus  affatim  caritati  uestre  ut  oretis  pro 
nobis  ad  Dominum,  qualiter  et  uestro  intercessu  et  per  suffragia 
apostolorum  mereamur  cum  ómnibus  sanctis  frui  regna  celo- 
rum  ;  Id.,  175,20,949 :  Dominum  deprecare  non  desistatis  qua- 
liter... mereamur  in  catalogo  electorum  adunan  (otro  ejemplo 
igual  a  éste  es  Id.,  87,39,948). 

No  es  de  extrañar  el  uso  de  qualiter  con  valor  final,  pues  en 
castellano  antiguo  la  conjunción  como,  de  significación  afín, 
puede  también  desempeñar  esta  función.  Así  en  Cid,  2914: 
Adúgamelos  a  vistas...  commo  aya  derecho  (vid.  M.  Pidal,  Cid, 
página  397,  y  Cuervo,  Dice,  II,  p.  236a). 

Pro  que. — La  conjunción  compuesta  de  preposición  pro  que 
que  hemos  estudiado  en  el  párrafo  anterior  con  valor  causal, 
puede  tener  como  el  español  porque  valor  final  (vid.  Hanssen, 
276).  Un  solo  ejemplo  en  nuestras  cartas: 
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Cardeña,  343,9,1024:  térras,  uineas...  tibí  sit  donatum  uel 
con] "n ■matura...  pro  que  non  abeant  parentibus  meis  exinde  in- 
ferum. 

La  combinación  pro  ut,  que  aparece  en  Cardeña,  53,6,944, 
viene  también  a  atestiguar  la  existencia  de  pro  que,  pues,  sin 
duda,  el  ut  traduce  a  un  que  de  la  lengua  hablada  :  ojjero  ea 
(se.  terram)  in  Sancti  Petri  pro  ut  faciant  ex  ea  sancta  hostia, 
ut  ante  Deum  merear  stare  absque  macula. 

Los  giros  causales  por  tal  que  y  por  tal  cual,  aparecen  ates- 
tiguados en  un  documento  muy  romanceado,  en  el  año  1100, 
Docum.,  147, 19  :  dederunt  fidiator  por  la  baca  por  tal  cual  manda- 
sen iudices  de  Castella.  Et  miso  Dominico  Quinllaz  fidiator  ad 
Fortun  Quisandez,  por  tal  cke  si  exissent  los  de  Bonil  con  el- 
termino  que  soluessent  elfidiator. 

La  finalidad  puede  también  expresarse  por  giros  compues- 
tos de  preposición  con  infinitivo  (vid.  Inf.,  p.  167  y  sigs.). 

§  77.  Consecutivas. — El  primer  ejemplo  de  la  conjunción 
que  con  valor  consecutivo  se  encuentra  en  el  Diploma  Silonis 
Regis,  8,  año  775,  (orig.)  procedente  de  la  Catedral  de  León  : 
talisque  illum  ultio  consequatur  diuina  que  omnes  uidentes  ter- 
reant  et  audientes  contremescant. 

§  78.  Condicionales. — La  conjunción  si  puede  combinar- 
se con  una  preposición,  dando  lugar  a  las  formas  extra  si  y 
praeter  si  con  el  valor  de  nisi : 

San  Millán,  252,22,1083:  Hec  autem  omnia,  sicut  resonat, 
ita  confirmo  ad  S.  Emilianum,  extra  si  dederit  michi  Do- 
minus  filium  ;  Vega,  9,12,1068:  et  licentiam  uendendi,  donandi 
sicut  (por  sit)  Ubi  concessa,  preter  si  aliam  uxorem  duxe- 
ris.  Como  es  sabido,  en  las  lenguas  románicas  la  conjunción  si 
puede  ir  también  con  preposición  ;  así  en  español :  excepto  si, 
por  si,  etc. 

Observación. — Por  lo  que  respecta  al  modo  de  las  oraciones 
condicionales,  es  de  señalar  que  las  prótasis  referidas  al  futuro 
aparecen  invariablemente  en  las  cartas  del  dominio  castellano  y 
leonés,  construidas  en  futuro  de  perfecto,  que  ya  había  adqui- 
rido el  valor  de  futuro  de  subjuntivo.  Así,  por  ejemplo,  en  Car- 
deña, 101,13,915  :  Et  si  aliquis  ad  inrumpendum  hoc  factum  au- 
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sus  fuerit  uenire,  qualiter  in  primis  ira  Dei...  abeat  (vid.  Fut. 
Perf.,  p.  151).  En  las  cartas  catalanas  aparece  también  el  imper- 
fecto de  indicativo  a  partir  del  siglo  XI  ;  tipo  Org.,  60,20,1065  : 
si  Guitardus  prescriptus  hoc  non  faciebat  et  non  tenebat  hoc... 
incurrat  ipsum  castrum  prescriptum  in  potestate  Arnalli  Dacono 
(para  más  ejemplos,  vid.  p.  144).  Con  el  mismo  valor  aparece 
el  pluscuamperfecto  de  subjuntivo  en  San  Cugat,  764,24,1097 
(orig.)  :  Et  si  illa  uxori  mea  hec  omnia  uoluis.set  derelinquere 
de  uita  sua,  donet  ad  illam  Guilielmus  Raimundo  mille  man- 
cusos.  La  idea  de  acción  anterior  a  la  acción  futura  señalada  en 
la  prótasis,  viene  expresada  en  San  Cugat,  800,14,1060-1108, 
por  un  perfecto  de  indicativo  :  et  si  non  abeo  persolutum  istum 
debitum  ad  istos  termines  iam  dictos,  licenciam  abeatis  ipsum 
aualodem  aprenderé  (vid.  143). 

§  79.  Concesivas. — No  ofrecen  en  nuestras  cartas  otra  par- 
ticularidad que  el  uso  de  ac  si  en  lugar  de  etiam  si,  que  se  pre- 
senta en  las  cartas  catalanas  en  el  giro  ac  si  indignus  en  las  sig- 
naturas de  los  documentos.  Por  ejemplo,  San  Cugat,  57,26,959 : 
Vuadamirus,  hac  si  indignus  sacer ;  Id.,  172,16,985:  Godema- 
rus,  gratia  Dei,  ac  si  indignus  episcopus  sánete  sedis  Gerun- 
densis  ecclesie,  qui  Inane  donatione  fecit.  El  mismo  giro  se  en- 
cuentra en  una  inscripción  del  año  691  procedente  de  Bailén1  : 
Locuber  ac  si  indignus  abba  fecit  (para  el  uso  de  ac  sí=etiamsi 
en  latín  vulgar,  vid.  Lófstedt,  Komm.,  139). 

§  80.  Temporales. — La  partícula  quando  con  valor  de  cum 
es  usada  en  la  lengua  popular  arcaica  e  incluso  en  los  primeros 
discursos  de  Cicerón.  Con  esta  acepción  aparece  con  gran  fre- 
cuencia en  nuestras  cartas : 

Cardeña,  286,4,937  :  quando  migrauero  que  missisis  me  mor- 
tagga  et  missas  que  me  facias  ;  San  Vicente,  25,5,990 :  quando 
eam...  prendidi ;  San  Cugat,  12,2,927:  precepit  nobis...  Viuia- 
nus,  quando  ad  extremum  peruenit,  ut  fecissemus  carta  ;  Id., 
61,4,959:  quando  natus  fui;  Id.,  127,3,978:  quando  iacebat  in 
ipsa  egritudine  unde  mortus  fuit. 

En  las  cartas  catalanas,  la  conjunción  quando  se  usa  sin  limi-  '  . 
tación  alguna  ;  en  cambio,  en  las  leonesas  y  castellanas,  esta 
partícula  sufre  una  fuerte  competencia  por  parte  de  dum,  que 


Vives,  J.,  Inscripciones  cristianas,  Barcelona,  1942,  núm.  312. 
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también  ha  persistido  en  castellano  antiguo  en  las  formas  do- 
mientre,  mientre,  de  dum  interim.  Dum,  con  el  significado  de 
cum,  aparece  ya  en  las  Formulae  Visigothicae  en  el  siglo  VII. 
Así  43  (p.  595,1):  ea  interposita  conditione,  ut,  dum  mihi 
Domimis  dederit  unde  solidos  ipsos  tibi...  restituam,  tune  su- 
pradictum  seruum  de  tuo  dominio  in  meo  faciam. 

He  aquí  algunos  ejemplos  pertenecientes  a  nuestras  cartas  : 
Documento  del  Tumbo  Nuevo  de  Lugo,  del  año  8531  :  lo- 
cum  quem  dicunt  Sámanos...  concessit  tibi  illud  genitor  noster... 
dum  de  ipsa  Spania  in  regione  ista  ingressus  fuisti  ;  Santa  Ma- 
ría, 1,13,863:  et  dum  uenit  ipse  pater  meus  iusta  obitum,  sic 
se  cognobit  in  ueritate  quod  illud  iniuste  obstuleramus  ;  Arlan- 
za,  14,40,937  :  et  dum  uenerimus  ad  diem  magni  iudicii,  recog- 
noscat  facies  nostras  in  die  illa  ;  Id.,  19,2,967  :  quia  nec  inicium 
nascendi  nouimus  dum  in  hac  uita  uenimus,  nec  finem  seculi 
sciremus  ;  San  Vicente,  19,1,974:  Non  est  dubium  sed  multis 
manet  notum  eo  quod  dum  cepit  egrotare  Bonellus...  disposit 
jacultatem  suam  inter  fratris  monasterii  Sancti  Vincenti  ;  Id., 
34,16,1041:  dum  peruenimus  a  diem  placitum  ;  Celanova 
(RCJS),  8,28,1042:  Et  dum  uidi  ego  Marina  talia...  querelaui 
me  proinde  in  concilio. 

Otros  textos  vulgares  ofrecen  ejemplos  de  dum  con  el  sig- 
nificado de  cum2. 

Dum,  con  el  significado  de  mientras,  ofrece  la  particularidad 
de  poder  ir  unido  a  un  participio  o  a  un  ablativo  absoluto.  Co- 
varrubias,  11,4,979:  dum  sedente  in  meo  domo...  cum  mea  uxo- 
re...  sic  me  miscui  in  adulterio...  cum  alia  muliere  ;  San  Vicente, 
38,18,1045:  dum  regnante...  Fredenando.  Para  explicar  esta 
construcción  conviene  tener  presente  que  las  formas  romances 
domientre,  mientre,  a  las  que,  sin  duda,  traduce  dum,  pueden 
desempeñar  la  función  de  simples  adverbios. 

Algunas  veces,  finalmente,  dum  parece  regir  un  infinitivo  : 
San  Vicente,  6,25,905  (orig.)  :  Gundesaluus  Nepotiani,  dum 


1  Publicado  por  Sánchez-Albornoz,  Documentos  de  Samos  de  los  Re- 
yes de  Asturias,  Cuadernos  de  Historia  de  España,  IV,  Buenos  Aires, 
1946 ;  p.  147,  núm.  2. 

2  Cf.  Bonnet,  285,  319,  685 ;  Haag,  91  ;  Vielliard,  235 ;  Peí,  301  ; 
Martin,  34. 
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essere  pausati  in  domo  istius  Gundefredi  presentes  fuimus  ;  San 
Millán,  28,1,936:  Ego  Dolquiti  Beilaz  dum  esse  iudicem  in  Ce- 
reso,  uenerunt  Gundessaluo  et  alio  bassalo  ;  Cardeña,  270,1, 
945  :  Hec  series  traditionis  que  faceré  malui  ego  Munnionis  dum 
trutinare  quanta  sunt  que  promittuntur  in  celis. 

Jennings  (p.  198),  ve  en  esta  construcción  una  contaminación 
entre  la  construcción  latina  (y  también  románica)  con  un  tiempo 
finito  y  la  románica  con  preposición  e  infinitivo  del  tipo  al  exir 
de  Salón,  mucho  ovo  buenas  aves  (Cid,  859).  Creo,  no  obstante, 
que  la  pérdida  de  la  ra  final  puede  explicar  estos  aparentes  in- 
finitivos, pues  la  construcción  con  subjuntivo  es  también  muy 
frecuente:  cf.  Arlanza,  10,1,931:  hec  series  testamenti  quam 
patrari  uolumus...  dum  essemus  adunati  in  castro  uel  ciuitate 
Lar en  si ;  e  Id.,  6,8,929:  Ob  id  enim  hec  fit  series  testamenti, 
quem  tessere  maluimus...  dum...  ruminaremus  quem  quantaue 
prestiterit  Dominus  seruis  suis. 

Con  valor  temporal  aparece  también  la  conjunción  quod. 
Este  uso  se  encuentra  ya  en  Plauto  Amph.,  302:  iam  din  est, 
quod  ueníri  uictum  non  datis.  Aparece  también  en  Bell.  Hisp., 
37,3:-  quarto  die  nauigationis  quod...  profecti...  fuissent,  ad  ter- 
ram  adplicant.  En  latín  tardío,  el  uso  de  quod  temporal  adquiere 
gran  incremento,  ya  para  indicar  el  punto  de  partida,  desde 
que,  ya  el  tiempo  durante  el  cual  una  acción  tiene  lugar1. 

En  las  cartas  catalanas,  el  uso  de  quod  (que)  en  oraciones 
temporales  en  lugar  de  quam  o  postquam,  es  muy  frecuente  en 
la  datación  de  los  documentos,  por  ejemplo  :  San  Cugat,  13,2, 
932  :  Facta  donacione  id.  apr.  a.  IIIo  quod  obiit  Karulo  rex  ; 
Id.,  212,21,987:  Facta  uinditione  XVIo  kal.  december  a.  Io  que 
obiit  Leudouico  rex ;  Id.,  225,25,988 :  Facta  uinditione  1111° 
idus  agusti  a.  IIo  quod  cepit  regnare  Ugo. 

Dejando  aparte  estas  frases,  los  ejemplos  que  pueden  citarse 
del  uso  temporal  de  quod  son  muy  escasos:  San  Vicente,  1,31, 
7812  :  ego  Fromista  abbas,  qui  iam  XX  annos  sunt  quod  simul 


1  Vid.  Lófstedt,  Komm.,  56  ;  Hofmann,  722  ;  Bonnet,  326  ;  Norberg, 
Synt.,  237. 

2  Este  documento  es  una  copia  de  finales  del  siglo  XI  y  el  pasaje  ci- 
tado ha  sido  considerado  como  interpolado  (vid.  A.  C.  Flqri4NQ,  Dipl. 
Así,  I,  p.  80  y  sigs.). 
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cum  meo  sobrino  Máximo  presbítero  hunc  locum  squalidum... 
irrumpimus  ;  Lib.  Feud.,  320,13,977:  hodie  triginta  anuos  ha- 
bet  et  amplius  quod  possident  predicta  ualle  (vid.  p.  111). 

La  preposición  post  se  encuentra  en  lugar  de  postquam  en 
Lib.  Feud.,  190,28,931  :  anno  II  post  obuit  Carlus  rex  (para 
este  uso  en  latín  tardío,  vid.  Lófstedt,  Komm.,  334  ;  Norberg, 
Synt.,  243).  Asimismo,  usque  se  halla  con  el  significado  de 
hasta  que  en  Doeum.,  71,15,1044:  in  die  pasceran  usque  potue- 
rint.  Usque  y  usque  ad,  con  valor  de  usque  dum,  aparece  tam- 
bién en  latín  tardío  (vid.  Norberg,  Synt.,  349).  También  la 
preposición  hasta  puede  tener  por  sí  sola  valor  de  conjunción 
en  el  castellano  antiguo  (vid.  M.  Pidal,  Cid,  395).  Las  combi- 
naciones de  preposición  y  conjunción  ata  que  y  posque  apa- 
recen en  las  Glosas  Silenses  (cf.  M.  Pidal,  Orígenes,  395). 

La  preposición  catalana  tro  (de  intro)  aparece  como  conjun- 
ción en  Liber.  Feud.,  89,11,1043-1098:  et  si  nullum  damnum 
uenia  ad  Raimundo...  que  si  Ven  aiud  Pere  Mir  et  Bernard  Pere 
tro  Bonfilz  Ven  agen  emendat ;  y  la  combinación  tro  que  se  en- 
cuentra en  Liber.  Feud.,  110,17,  hacia  1066:  et  si  Gerbert  hoc 
non  uoluerit  faceré,  non  habeat  potestate...  stroque  hoc  facía. 

§  81.  Modales. — La  antigua  preposición  secundum  es  usa- 
da con  frecuencia  con  valor  de  conjunción  modal  en  las  cartas 
leonesas  y  castellanas  en  frases  como  San  Vicente,  17,11,969: 
et  concedimus  eum  uobis  omnia  secundum  in  nostra  harta  reso- 
nat ;  Chart.  Royal.  Léon.,  7,9,924:  concedimus  uobis  omnia... 
secundum  ab  antiquis  fuit  relictus.  Este  uso  aparece  también  en 
latín  tardío  (Norberg,  Synt.,  250).  Como  es  sabido,  secundum, 
con  este  significado  y  como  preposición  (cf.  p.  98),  se  conserva 
en  español  aunque  es  inusitado  en  el  Cid.  Por  lo  demás,  persisten 
las  formas  clásicas  :  quomodo,  ut,  sicut. 
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